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dont  la  science  éclairée  et  V exquise  bienveillance  ont  été  mon 
plus  sur  soutien. 


Hommage  de  Respect  et  de  Reconnaissance. 


AVANT-PROPOS 


Le  gongorisme  on  cultisme  est  un  courant  d'origine  com- 
plexe qui  affecta  la  littérature  espagnole  au  XVII*  siècle. 

Le  style  gongorique  se  distingue  par  l'extravagance,  l'éclat 
et  la  fréquence  excessive  de  ses  métaphores,  par  l'affectation 
à  l'érudition  ou  à  la  profondeur,  la  latinisation  intempestive 
et  irrationnelle  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe;  souvent 
aussi  par  des  tendances  hautement  artistiques  et  réellement 
estimables. 

Au  XVII*  siècle,  au  moment  où  une  culture  pédantesque 
pénétrait  indûment  dans  la  littérature,  le  mot  culto,  qui,  pour 
les  uns,  désignait  élogieusement  un  auteur  cultivé,  devint, 
pour  d'autres,  synonyme  d'affecté,  d'obscur,  d'incompré- 
hensible; les  écrivains  qui  sacrifièrent  à  cette  mode  furent 
appelés  CM/fos{cu/i«sfes)  et  le  mouvement  lui-même  prit  le  nom 
de  culteranismo  {cultisme).  Les  mots  gongorique  (gongorino), 
gongoriste  {gongorista)  el  gongorisme  {gongorismo),  plus  con- 
nus en  France,  sont  synonymes  des  précédents  ;  ils  sont 
tirés  du  nom  de  Gongora, qui  porta  ce  style  éruditet  brillant 
à  son  plus  haut  degré  de  splendeur. 

Un  autre  courant,   auquel   les  critiques   modernes  ont 
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donné  le  nom  de  conceptisme,  parce  qu'il  se  distinguait  par 
la  recherche  des  conceptos  ou  pensées  subtiles,  apporta  tant 
d'éléments  au  çjongorisme  et  se  confondit  souvent  si  intime- 
ment avec  lui  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  l'en  séparer 
pratiquement. 

Dans  la  première  partie  de  mon  essai  sur  Le  Lyrisme  et  la 
Préciusité  cultistes  en  Espagne,  Paris-Halle,  1909,  j'ai  étudié 
les  origines  et  l'évolution  du  gongorisme  en  Espagne,  ainsi 
que  les  influences  étrangères,  particulièrement  provençales 
et  italiennes,  qui  ont  aidé  à  son  avènement.  Dans  la 
deuxième  partie,  qui  paraîtra  prochainement,  je  m'attache  à 
l'analyse  systématique  du  vocabulaire,  du  style  et  de  la  syn- 
taxe cultistes. 

Aussi  les  présentes  recherches  ne  portent-elles  pas  sur 
l'ensemble  du  mouvement  :  comme  l'indique  leur  titre,  elles 
ont  pour  centre  Gongora  et  se  confinent  dans  l'étude  paral- 
lèle de  ses  œuvres  vraiment  gongoriques  et  des  écrits  les 
plus  caractéristiques  de  l'école  italienne  contemporaine, 
celle  du  marinisme  {marinismo)  ou  secentisme  [secentismo], 
dont  le  principal  représentant  tut  le  subtil  et  souple  Marino. 


ÉTUDE 


SUS 


GONGORA  ET  LE  GONGORISME 

considérés  dans  leurs  rapports  avec 

I.E  MARimSME 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quelques  mots  sur  la  vie  de  don  Luis  de  Gongora 
y  Argote  (i). 

Une  individualité  puissante  se  dégage  des  traits  autoritaires 
de  Gongora  dans  le  merveilleux  portrait  de  Velazquez,  où  le 
haut  front  du  poète  paraît  plus  vaste  et  plus  pensif  encore  en 
sa  calvitie  précoce. 


(*)  Ceci  n'est  point  une  biographie  de  Gongora  :  elle  ne  serait  pas  à  sa 
place  ici.  Je  me  contenterai  de  réunir  un  certain  nombre  de  faits  et  de 
traits  caractéristiques  permettant  de  mieux  comprendre  ses  œuvres  et 
de  préciser  les  stades  de  l'évolution  de  son  génie. 

Ce  travail  n'a  pas  été  fait,  car  ses  contemporains  sont  loin  de  nous 
satisfaire, et  le  livre  de  Churton  i  Gongora,  an  historical  and  critical  essay 
on  the  time  of  Philip  III  and  IV  of  Spain,  London,  1862,  2  vol.),  faible- 
ment informé,  n'est  guère,  malgré  son  mérite  et  les  notions  qu'on  peut 
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Les  grands  yeux,  noirs  et  voilés,  plongés  dans  une  ombre 
intense,  ont  une  expression  à  la  fois  malicieuse  et  triste  sous 
la  langueur  étrange  de  la  paupière  tombante  et  lasse. 

Le  nez,  long  et  saillant,  accuse  durement  son  profil  arqué, 
tandis  que  la  ride  amère  descendant  de  l'œil,  le  pli  affaissé 
qui  part  des  narines,  pour  se  prolonger  au  coin  des  lèvres 
dédaigneuses,  révèlent  le  génie  railleur  des  létrillas  ou  des 
satires  finement  caustiques. 

Noyée  d'ombre,  la  tète  longue  et  grave  semble  étrangement 
mystérieuse.  Si  l'œil  éclairé  paraît  las  et  moqueur,  l'autre,  se 


y  glaner,  qu'une  narration  agréable  des  événements  politiques  et  histo- 
riques de  l'époque,  parmi  lesquels  on  voil  apparaître  de  temps  en  temps 
Gongora.  Le  tome  II  ne  contient  que  des  traductions  faites  —  à  part 
celle,  très  libre,  du  Polifemo  —  sur  des  poésies  non  cultistes. 

Plus  utile,  quoique  conçue  à  un  point  de  vue  très  spécial,  est  la  petite 
brochure  de  D.  Manuel  Gonzalez  y  Frangés,  Gôvgora,  Racionero,  ISoti- 
cias  aulénticas  de  kechos  edesiàsticos  del  gran  poeta,  où  l'éditeur,  cha- 
noine lui-même,  donne  des  extraits  des  actes  du  chapitre  de  Cordoue 
concernant  Gongora,  offrant  ainsi  quelques  indications  permettant  de 
rectifier  la  chronologie  extrêmement  vacillante  de  la  vie  et  des  œuvres 
du  poète. 

Sous  ce  rapport,  on  trouvera  également  quelques  indications  dans  le 
manuscrit  de  D,  Antonio  Chacon,  Obras  de  Gongora,  reconocidas  y  comic- 
nicadas  con  el,  écrit  du  vivant  de  l'auteur  et  enrichi  de  dates  communi- 
quées à  Chacon  par  Gongora.  M.  Foulché  Delbosc  annonce  depuis 
longtemps  sa  publication  imminente  dans  la  Bibliotheca  Hispanica.  J'ai 
vu  à  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid  ce  manuscrit  que  me  montra 
M.  Paz  y  Melia;  mais  Gongora  lui-même,  vieux  et  l'esprit  affaibli,  indiqua 
des  dates  qui  se  trouvent  fréquemment  en  contradiction  matérielle  avec 
les  événements. 

En  ajoutant  aux  renseignements  que  je  donne  ici  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  des  œuvres  de  l'auteur,  de  ses  devanciers,  de  ses  émules,  des 
luttes  soutenues  par  lui  et  ses  adeptes  contre  les  ennemis  de  son  style  et 
de  ses  innovations,  on  obtiendrait  déjà  une  biographie  assez  substantielle 
du  grand  écrivain,  mais  il  y  manquerait  encore  beaucoup  de  détails 
concernant  sa  vie  intime.  Sa  correspondance  privée  mériterait  aussi 
d'être  étudiée,  quoiqu'elle  soit  peu  explicite  sur  les  points  qui  nous 
intéressent. 
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détachant  à  peine  des  ténèbres  qui  le  voilent,  apparaît  indécis, 
fascinateur  et  énigmatique  comme  les  grands  poèmes 
«  cultistes  ))  de  l'auteur. 

Ainsi,  le  grand  artiste,  dont  la  palette  prestigieuse  savait 
créer  des  atmosphères  éminemment  vivantes  et  expressives, 
semble  avoir  compris  et  pénétré  intimement  le  double  carac- 
tère du  génie  complexe  de  Gongora. 


Don  Luis  de  Gongora  y  Argote  naquit  à  Cordoue,  le 
11  juillet  1561  (1),  de  don  Francisco  de  Argote,  juez  de  Menés 
et  consultor  du  Saint-OtFice  de  Cordoue,  et  de  dona  Leonor 
de  Gongora  y^). 


(M  Au  fol.  4  prélim.  de  ses  Lecciones  solemnes  a  las  ohras  de  don  Luis  de 
Gongora  y  Argote,  publiées  à  Madrid  en  1630,  Pellicer  de  Salas  place 
dans  un  cartouclie,  à  gauche  d'un  portrait  de  Gongora,  l'assertion  : 
«  Nacio  don  Luis  de  Gongora  lueues  XI  de  Iulio  de  MDLXI  en  Cordoua». 
Voir  de  même  :  Vida  y  Escritos  de  don  Luis  de  Gongora,  anonyme,  en 
tête  de  :  Todas  las  Obras  de  Don  Lvis  de  Gongora  en  varios  poemas. 
Recogidos  por  Don  Gonzalo  de  Hozes  y  Cordoua.. .  Con  privilegio.  En 
Madrid  en  la  Imprenta  del  Reyno.  Aiio  1633.  A  costa  de  Alonso  Ferez, 
Librero  de  su  Magestad.  Je  ferai  ici  mes  citations  d'après  l'édition 
de  1634  que  j'ai  eue  sous  la  main  plus  longtemps.  Il  y  est  dit,  fol.  -/S'a  : 
«  Fve  breue,  auiendo  nacido  lueues  onze  de  Iulio  de  mil  y  quinientos 
y  setenta  y  vno,...  Nacio  en  Cordoua  ».  L'acte  de  baptême  de  Gongora, 
du  12  juillet  1561,  a  été  reproduit  par  Rodriguez  3Iarin  dans  son  Pedro 
Espinosa,  Madrid,  1907,  p.  163,  n.  2,  d'après  VArchivo  parroquial  del 
Sagrario,  lib.  II  de  Bautisraos,  fol.  196.  En  voici  le  texte  :  «  En  12  de 
julio  de  1561  anos  baptizô  bartolome  perez  a  luis  hijo  de  don  Francisco 
de  argote  y  dona  Leonor  de  gongora  su  muger,  fueron  compadres  don 
diego  de  sosa  y  Luis  de  angulo,  comadres  dona  Beatriz  de  gongora  y 
dona  elvira  benegas  vecinos  de  cordoba.  L.  Bar™«  Perez  de  Velasco  ». 

(*)  Informacion  de  Limpieza  de  don  Luis  de  Gdngora,  déclaration 
d'Ambrosio  de  Morales,  publiée  par  don  Manuel  Gonzalez  y  Frangés, 
dans  son  Gongora,  Raoionero,  ouv.  cité,  pp.  12  et  suiv.,  et  Gonzalez  lui- 
même,  pp.  6  et  suiv.  Voir  aussi  Rodrfguez-Mari'n,  1.  c,  et  Hozes,  13» 
non  num. 
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Suivant  une  licence  fréquente  à  cette  époque,  don  Luis 
donna  la  préférence  au  nom  de  sa  mère,  qu'il  considérait  sans 
doute  comme  plus  aristocratique  et  mieux  apparentée.  D'ail- 
leurs, le  rythme  et  la  sonorité  du  nom  de  Gôngora,  fortement 
accentué  sur  la  première  syllabe,  riche  en  voyelles  et  con- 
sonnes sonores,  devait  flatter,  plus  que  le  pâle  nom  d'Argote, 
son  goût  des  harmonies  ambitieuses. 

Son  père  et  ses  aïeux  paternels  étaient  nés  à  Cordoue,  mais 
sa  mère,  bien  qu'établie  depuis  longtemps  dans  cette  ville, 
était  originaire  de  Castille  (^). 

Si  l'hérédité  joua  vraiment  un  rôle  dans  la  formation  du 
génie  de  Gongora,  cette  double  origine  explique  le  mélange 
de  qualités  andalouses  et  castillanes  qui  s'observent  dans  son 
œuvre. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année,  il  se  rendit  à 
l'Université  de  Salamanque  pour  y  étudier  le  droit;  mais, 
entraîné  par  ses  penchants  poétiques,  il  ne  fut  guère  un  bril- 
lant élève,  et  si  même  on  lui  accorde  souvent,  selon  l'usage, 
le  titre  de  licencié,  tout  porte  à  croire  qu'il  quitta  l'Université 
sans  avoir  conquis  de  grade  (2).  11  profita  sans  doute  de  son 
séjour  dans  ce  centre  de  la  culture  castillane  et  des  écoles 
poétiques  du  Nord,  pour  se  créer  une  personnalité  en  dehors 
des  règles  et  des  conventions  académiques;  mais,  d'après  ses 


(')  Voy.  également  Gonzalez  y  Frangés,  pp.  12  et  suiv.  et  p.  6,  et 
Ghurton,  ouv.  cit.,  t.  I,  pp.  3  et  4. 

(2)  Vida  y  Escritos...  (dans  Hoces,  1634),  fol.  13a  et  &  :  t  Passé  los 
anos  infan(ti)les  hasta  quinze,  con  el  decoro,  y  cuidado  que  pedia  la 
educacion  de  su  sangre,.-.  Desta  edad  le  erabiaron  sus  padres  â  Sala- 
manca,  Madré,  (y  como  lo  ensenaron  sus  hijos  Principe  de  las  ciencias 
todas),  numeroso  seminario,  examen  y  taller  de  la  juuentud.  genios  e 
ingenios  de  Espana.  Entre  todos  se  hizo  conocer  por  el  primero  don  Luis, 
mirado  y  admirado  Saul  de  aquel  pueblo  estudioso,...  No  se  adelanto 
en  el  estudio  de  los  Dereclios,por  que  desenclinado  a  elles  genialmente, 
Uenado  de  violencia  natural  y  amor  de  las  letras  humanas...  se  entregô 
todo  à  las  Musas  ».  Le  biographe  parle  ensuite  des  qualités  satiriques  de 
la  plume  de  Gongora. 
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dépenses,  il  est  probable  qu'il  y  menait  joyeuse  vie,  car,  quoi- 
qu'il jouît,  déjà  à  cette  époque,  de  bénéfices  ecclésiastiques 
provenant  de  Canete  de  las  Torres,  de  Guadalmazân  et  de 
Santaella,  son  oncle  maternel  et  protecteur,  le  prébendier 
Francisco  de  Gongora,  se  montrait  très  large  envers  lui  (•). 

C'est  par  erreur  que  Churton  prétend  que  Gongora  souffrit, 
durant  ses  études,  d'une  maladie  très  grave  :  les  accès  auxquels 
il  fait  allusion  doivent  se  reporter  beaucoup  plus  loin,  en 
l'année  4593  (2).  On  ignore  à  quelle  date  don  Luis  quitta 
l'Université,  et  l'on  possède  peu  de  renseignements  sur  lui 
pendant  cette  période;  il  est  probable  qu'il  était  de  retour  à 
Cordoue  en  1580  ou  1581,  car  sa  présence  y  est  constatée  au 
commencement  de  1582,  et  il  n'avait  pas  encore  quitté  Sala- 
manque  à  la  fin  de  1579(3).  Nous  le  retrouvons,  en  1584, 
poète  déjà  connu,  et  très  favorablement,  s'il  faut  en  croire  les 
assertions  de  Cervantes  dans  sa  Galaiée  {^). 

Gongora  n'avait  pourtant  publié  jusqu'alors  qu'un  ou  deux 
sonnets  laudatifs  en  tête  d'oeuvres  ralliant  ses  suffrages;  mais 
il  est  certain  que  nombre  de  ses  ravissants  romances  et 
letrillas,  insérés  plus  tard  dans  les  romanceros,  circulaient 
déjà  manuscrits  et  charmaient  les  lettrés  autant  que  le  peuple 
par  l'aisance,  la  grâce  exquise,  l'esprit  finement  railleur  — 
souvent  discrètement  précieux  —  de  leurs  vers. 


(*)  Voir  les  documents  produits  par  RoDRiGUEZ-MARfN,  ouv.  cité, 
pp.  162-163. 

(*)  D'après  Churton,  t.  Ts  p.  10,  ce  fait  se  placerait  peu  après  1576, 
puisqu'il  prétend  que  cette  attaque  se  produisit  pendant  le  séjour  à 
l'Université.  Il  tombe  dans  cette  erreur  parce  qu'il  ignore  que  Gongora 
se  rendit  plus  tard  à  Salamanque  et  y  souiïrit  d'une  attaque  semblable. 
Il  se  basait  sur  deux  sonnets  de  l'auteur  qu'il  croyait  écrits  à  cette 
époque.  Rodrîguez-Mari'n  se  trompe  donc  également  dans  son  Pedro 
Espinosa,  p.  164,  lorsqu'il  suppose,  pour  des  raisons  analogues,  que  cette 
maladie  l'accabla  en  1580  ou  1581.  Voy.  plus  loin  à  la  date  de  1593. 

(')  Voy.  Rodriguez-Marin,  p.  163,  n*»  2  et  3. 

(*)  La  Galatea,  libre  VI,  Canto  de  Caliope. 
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C'étaient  des  poésies  mauresques,  burlesques,  satiriques  et 
surtout  des  compositions  amoureuses  où  il  célèbre  ou  vitupère 
des  Cloris  et  des  Glauca  dont  plus  d'une  ne  fut  sans  doute  pas 
imaginaire  (i). 

Le  21  février  1585,  nous  voyons  Gongora  gratifié  d'une  pré- 
bende de  la  cathédrale  (-),  et  nous  constatons  que,  le  14  août, 
il  assistait  personnellement  aux  réunions  du  chapitre,  ce  qui 
prouve  qu'il  était  déjà  ordonné  in  sacris  ;  mais  la  date  où  il 
reçut  la  prêtrise  reste  encore  incertaine  (3), 


(•)  Pour  la  bibliographie  des  œuvres  imprimées  de  l'auteur,  on  se 
rapportera  à  la  Bibliographie  de  Gôngora,  publiée  par  M.  R.  Foulché- 
Delbosc  dans  la  Revue  hispanique,  t.  XVIII,  n»  o3,  1908,  pp.  73-161. 
(Cf.  mon  article  .-  A  propos  de  la  bibliographie  de  Gôngora  dans  le  Bitllelin 
hispanique  de  juillet  1909.)  M.  Foulché-Delbosc  a  négligé,  dans  son  tra- 
vail, les  polémiques  du  cultisrae;  on  trouvera  les  principaux  éléments 
d'une  bibliographie  des  livres  et  manuscrits  s'y  rapportant  dans  mon 
Lyrisme  cultiste  déjà  cité. 

(')  Actes  capitulaires  du  chapitre  de  Cordoue,  Gonzalez  y  Frangés, 
pp.  16-17.  Voy.  aussi  l'extrait  de  V Archiva  de  protocolos  de  Côrdoba, 
libre  29,  fol.  291,  donné  par  Rodrîguez-Mari'n,  E.spi7wsa,  p.  166,  n.  4. 
La  Barrera  y  Leiuado,  dans  sa  JSueva  Biografia  de  Lope  de  Vega, 
Madrid,  1890,  p.  137,  dit  donc  par  erreur  :  «  Desfrutaba  desde  1590  una 
raciôn  en  la  Catedral  de  Cdrdoba  ».  Ghurton  aggrave  encore  cette 
erreur,  t.  I",  p.  17  :  «  About  the  year  160o,...  Gongora  becarae  a  can- 
didate for  the  holy  orders  of  the  Church,  was  ordained  priest,  and 
obtained  a  prebendal  stall  in  the  caihedral  of  Cordova  ». 

(^)  Barrera,  au  passage  cité  plus  haut,  dit  également  :  «  no  se  ordend 
de  sacérdote  hasta  el  1606  »,  et  Ghurton  assigne  à  cette  cérémonie  à  peu 
près  la  même  date,  comme  il  ressort  de  la  note  ci-dessus.  Or,  Gonzalez 
y  Francés  a  constaté,  en  dépouillant  les  Actes  du  chapitre  de  Cordoue, 
que  Gongora  assista  personnellement  aux  chapitres  du  14  août  l.'JSo,  ce 
qui  n'était  pas  possible  lorsqu'on  n'avait  pas  été  ordonné  in  sacris,  opus- 
cule cité,  p.  18  :  «  Consta  que  asistiô  personalmente  â  los  cabildos  de 
14  agosto  [1585]...  Por  aquf  saberaos  que  estaba  ordenado  in  sacris 
cuando  contaba  veinticuatro  anos  de  edad;  pues  los  estatutos  de  esta 
Iglesia,  vigentes  desde  1577,  exigen  en  los  prebendados  esa  précisa 
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Dès  lors,  fixé  pour  longtemps  en  sa  ville  natale,  il  partage 
son  temps  entre  le  culte  des  muses,  les  sessions  capitulaires 
et  les  missions  qui  lui  étaient  confiées,  de  temps  à  autre,  au 
cours  de  celles-ci. 

Quatre  ans  après  l'admission  de  Gongora  dans  le  chapitre, 
se  place  un  incident  qui  jette  une  lumière  très  curieuse  sur  la 
manière  de  vivre  et  le  caractère  du  jeune  prébendier.  Ses 
allures  délibérées  avaient  sans  doute  trouvé  des  censeurs  mal- 
veillants, car,  ensuite  de  la  visite  de  lo89.  l'évêque  D.  Fran- 
cisco Pacheco  ouvrit  une  enquête  sur  ses  agissements.  Les 
pièces  de  ce  petit  procès,  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
épiscopale  de  Gordoue,  ont  été  publiées,  dans  un  opuscule  de 
quelques  pages,  par  Gonzalez  y  Francès  (i). 

Voici  la  traduction  textuelle  de  l'acte  d'accusation  : 

«  Reproches  que  fait  à  Don  Luis  de  Gongora  le  très  Révérend  Sr.  Evêque 
du  diocèse  : 

I.  —  Le  prébendier  Gongora  assiste  rarement  au  chœur  de  la  cathédrale, 
et  quand  il  lui  arrive  de  prier  aux  Heures  Canoniques,  il  va  et  vient  d'un 
endroit  a  l'autre,  quittant  fréquemment  son  siège. 

II.  —  Il  parle  beaucoup  durant  l'Office  Divin. 

III.  —  //  prend  part  aux  caquets  de  l'Arco  de  Bendiciones  oii  l'on  dis- 
coure sur  la  manière  de  vivre  du  prochain. 


condicidn  para  entrar  en  los  cabildos  sin  que  pudiera  extenderse  el 
llamaniento  â  ninguno  que  no  tuviese  orden  sagrado  6  mayor  ». 

Dans  les  quelques  feuillets  publiés  par  le  même  auteur  sous  le  titre  : 
Don  Luis  de  Gongora  vindicando  .su  fama  ante  elpropio  obispo,  autôgrafo 
del  gran  poeta.  Côrdoba  1899,  p.  14,  il  dit  en  note  :  «  En  loSS  estaba  ya 
ordenado  in  sacris,  pero  no  era  aûn  presbi'tero  en  1S89.  »  —  Les  actes 
capitulaires  ne  disent  point  quand  il  revêtit  ce  dernier  caractère;  il  est 
vrai  que  ces  actes  manquent  du  22  janvier  1591  au  4  septembre  lo92. 
Cf.  ceux-ci  à  la  date  du  23  avril  1599,  où  Gongora  est  compté  parmi  les 
diacres. 

(*)  Don  Luis  de  Gongora  vindicando  su  fama...  déjà  cité. 
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IV.  —  Il  a  assis  lé  aux  courses  de  taureaux  de  la  Plazade  la  Corredera, 
à  Venconlre  des  ordres  donnes  expressément  aux  clercs,  raotu  proprio  de 
Sa  Sainteté. 

V.  —  //  vit  — enfin  —  de  façon  très  jeune,  s'adonne  de  jour  et  de  nuit  à 
des  choses  légères,  est  en  rapport  avec  des  acteurs  et  compose  des  poésies 
profanes.  » 

Dans  son  habile  et  amusante  défense,  Gongora  n'oppose 
guère  de  négation  catégorique  ni  d'argument  décisif  à  ses 
accusateurs. 

Sur  le  premier  point,  il  allègue  l'assiduité  moindre  de  cer- 
tains confrères  et  prétend  que,  lorsqu'il  a  quitté  le  chœur, 
c'était  poussé  par  des  nécessités  personnelles  ou  par  des  occu- 
pations auxquelles  il  était  appelé. 

Sa  réponse  à  la  deuxième  accusation  me  paraît,  en  son  ton 
ironique  et  légèrement  frondeur,  plus  spirituelle  que  décisive: 
«  J'ai  toujours  été,  pendant  les  Heures,  aussi  silencieux  que 
quiconque;  car,  si  même  je  ne  voulais  pas  observer  le  silence 
qu'on  m'impose,  j'ai  auprès  de  moi,  d'un  côté,  un  sourd  et, 
de  l'autre,  un  voisin  qui  ne  cesse  jamais  déchanter;  et  ainsi 
je  me  tais,  puisque  je  n'ai  personne  qui  me  réponde  ». 

Il  n'est  guère  possible  de  se  prononcer  aujourd'hui  sur  ces 
petits  incidents  de  la  vie  religieuse  ;  mais  ce  Gongora,  toujours 
en  mouvement,  quittant  fréquemment  son  siège  sans  motif 
plausible,  bavardant  à  gauche  et  à  droite  au  lieu  de  chanter,  me 
semble  absolument  dans  le  style  de  ses  premiers  romances, 
nerveux  et  agiles  comme  du  vif  argent. 

Sur  le  troisième  et  le  quatrième  point,  il  ne  nie  point  les 
faits  qui  lui  sont  reprochés,  mais  les  présente  sous  un  jour 
plus  favorable,  tout  en  alléguant  la  présence,  dans  les  mêmes 
lieux,  de  personnes  plus  graves,  plus  âgées  et  revêtues  d'ordres 
sacerdotaux  supérieurs  aux  siens  ("•). 


(*j  A  l'appui  de  ses  dires,  je  puis  citer  son  propre  sonnet  :  ;0k  de  alto 
valor,  de  virtud  rara  (éd.  de  Castro,  p.  4!27),  lequel  a  pour  litre  .  Al 
obispo  de  Sigiienza,  pasando  por  Côrdoba.  donde  le  hicieron  unas  tiestas 
de  toros  y  juego  de  canas. 
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Ses  déclarations  concernant  la  cinquième  accusation  sont 
naturellement  pour  nous  les  plus  intéressantes  :  «  Ma  vie  n'est 
pas  si  scandaleuse,  ni  moi  si  vieux,  que  l'on  puisse  m'accuser 
de  vivre  comme  un  jeune  homme.  Mes  conversations  avec  des 
comédiens  et  avec  d'autres  personnes  du  même  monde  ont 
lieu  dans  ma  maison  où  on  les  voit  se  rendre  comme  chez 
tant  d'autres  gens  honorables  et  de  gentilshommes  ;  et  s'ils 
viennent  davantage  chez  moi,  c'est  parce  que  je  suis  si  ama- 
teur de  musique.  S'il  est  vrai  qu'en  versifiant  je  me  suis  per- 
mis quelques  libertés,  je  n'ai  pas  été  aussi  loin  qu'on  me  le 
reproche  :  la  plupart  des  letrillas  qu'on  m'attribue  ne  sont 
pas  de  moi;  Votre  Seigneurerie  pourrait  s'en  assurer  par  une 
enquête.  Et  si  ma  poésie  n'a  pas  été  aussi  spirituelle  qu'elle 
aurait  dû  l'être,  mon  peu  de  théologie  me  disculpe,  car  elle 
est  si  faible  que  j'ai  cru  préférable  d'être  condamné  pour 
légèreté  que  pour  hérésie.  » 

Je  ne  partage  pas  l'optimisme  exagéré  de  Gonzalez  y  Francès, 
selon  lequel  Gongora  aurait  ainsi  réduit  à  néant  —  ou  peu 
s'en  faut  —  les  rumeurs  défavorables  qui  couraient  sur  lui. 
Par  sa  réponse  subtile  et  ambiguë,  don  Luis  cherche  bien  à 
atténuer  la  portée  de  ses  fautes,  mais  il  reconnaît  implicite- 
ment que  sa  vie  n'est  pas  exempte  de  reproches;  il  invoque 
môme  sa  jeunesse  et  fait  remarquer,  pour  se  disculper,  qu'il 
n'a  pas  encore  été  ordonné  prêtre  (i). 

Quant  aux  poésies  dont  il  parle,  il  est  bien  vraisemblable 
qu'on  lui  en  avait  attribué  plus  d'une  gratuitement;  mais  il 
avait  réellement  composé  bon  nombre  de  romances  et  de 
letrillas  roulant  sur  des  sujets  plutôt  scabreux,  en  dépit  de 
leur  forme  relativement  discrète.  Ce  qui  aggravait  leur  légèreté, 
c'est  qu'il  était  difficile  de  distinguer  dans  les  aventures  amou- 
reuses, et  parfois  peu  édifiantes  qu'il  comptait,  ce  qui  était  le 
fruit  de  sa  fantaisie  et  ce  qui  provenait  de  ses  expériences  per- 
sonnelles. 


(*)  Cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  10,  n.  2  et  3. 
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Peu  avant  l'instruction  ouverte  contre  lui,  des  romanceros 
avaient  publié  une  douzaine  de  ses  badinages  (^),  où  il  racon- 
tait, avec  une  grâce  exquise,  des  amours  de  Maures  courageux 
et  lidèles,  les  plaintes  d'une  jeune  veuve  parlant  du  mort 
chéri  ou  l'équipement  burlesque  d'un  invraisemblable  cava- 
lier. Mais  il  y  mettait  aussi  en  vers  les  conseils  peu  rébarbatifs 
auxquels  Ronsard,  après  les  anciens  et  les  Italiens,  avait  su 
donner  une  forme  si«enjôleuse. 

Plus  eu  rapport  avec  la  vie  du  poète  sont  peut-être  les 
strophes  un  peu  lourdes  et  guindées  où  il  met  en  scène  le 
pécheur  Alcion  faisant  sans  succès  la  cour  à  Glauca  (^).  Ces 
derniers  vers  furent  écrits,  suivant  le  manuscrit  de  Chacon, 
en  1381,  soit  vers  le  moment  où  don  Luis  avait  quitté  l'uni- 
versité pour  Cordoue. 

Dans  une  autre  poésie  plus  récente  (3),  d'un  art  plus  achevé, 
plus  original,  le  jeune  homme,  déjà  prébendier,  fait  preuve 
d'une  compréhension  très  délicate  et  très  fraîche  de  la  nature 
en  des  vers  d'une  aisance  et  d'un  naturel  qui  rappellent  de 


(1)  On  trouve  dans  la  Flo)'  de  varias  romances  ntteuos  y  canciones...  por 
el  Bachiller  Pedro  de  Moncayo,  natural  de  Borja  en  Hvesca...  1589,  les 
romances  suivants  :  Ensûlenme  el  asno  ruzio.  —  Con  dm  mil  gineles 
moros.  —  Amarrado  a  vn  duro  banco.  —  Donde  se  acaba  la  tierra.  —  Las 
redes sobre  el  arena.  —  La  mas  bella  Jiina.  —  La  villana  de  las  borlas.  — 
Que  se  nos  va  la  pasqua.  —  Agora  que  estoy  despacio.  —  Aquel  rayo  de  la 
guei'ra.  —  Aqui  entre  la  verde  jnncia.  —  Oyd  sehor  don  Gay feras.  —  Les 
mêmes  semblent  avoir  été  publiés  déjà  en  lo88,  comme  le  suppose 
M.  R.  Foulché-Delbosc  dans  sa  Bibliographie  de  Gongora,  page  75,  où  il 
croit  à  l'existence  d'une  édition  :  Flor  de  varias  y  nuevos  Romances, 
recopilados  por  Andres  de  Villalta.  Valencia  4o88.  Il  se  base  sur  les 
éditions  de  1591  et  de  1593  du  même  romancero,  lesquelles  ont  une 
licence  datée  de  Valence,  2  août  1388,  et  le  même  contenu  que  le  recueil 
de  Moncayo. 

(2)  Las  redes  sobre  el  arena,  publié  en  1389  et  probablement  déjà 
en  1388,  dans  les  recueils  cités  à  la  note  précédente  et  reproduit  par 
de  Castro,  page  ."109  de  son  édition. 

(5)  Agora  que  estoy  despacio.  publiée  dans  les  mêmes  recueils  ;  elle  fut 
donc  écrite  entre  1585  et  1588,  reproduite  par  de  Castro,  p.  528. 
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très  près  La  Fontaine;  mais  il  y  prouve  aussi  que  sa  calotte  de 
clerc  ne  l'affranchissait  pas  de  l'insidieux  et  tyrannique  amour  : 

3Iaintenant  que  j'ai  des  loisirs. 
Je  veux  chanter  sur  ma  mandore 
Ce  que  sur  des  cordes  plus  graves 
J'avais  chanté...  sans  qu'on  m'écoute! 
Mettons  au  rancart  le  sérieux 
Et  célébrons  les  badinages, 
Car  le  monde  rentre  en  enfance 
Ainsi  qu'un  vieillard  qui  radote. 
Il  fut  un  temps  où  j'étais  libre, 
Négligeant,  amour,  tes  caresses, 
Où,  dans  le  chœur  de  mon  village, 
Je  chantais  mes  alléluias. 
Avec  mon  chien  et  mon  furet, 
Avec  mes  chausses  de  chamois, 
—  Résistantes  pour  la  campagne, 
Épargnant  celles  de  velours  — 
Je  fatiguais  la  terre  verte 
Où  des  milliers  de  ruisselets, 
Comme  des  serpents  de  cristal. 
Se  glissaient  dans  l'herbe  menue  ; 
Et  je  chantais  au  bord  de  l'eau. 
Ou  je  chassais  dans  les  taillis, 
Selon  qu'à  moi  venaient  s'offrir 
Ou  les  lapins  ou  bien  les  muses. 

Après  avoir  lâché  quelques  grivoiseries,  il  déplore  que  cette 
vie  calme  l'ait  fui  depuis  qu'Amour  l'a  choisi  pour  cible, 
depuis  qu'il  a  vu  des  tresses  blondes  et,  dans  un  visage  pétri 
d'amandes,  des  yeux  pers  auxquels  un  infirme  même  ne  sau- 
rait être  insensible.  Car  l'amour  trouve  quiconque  il  cherche,, 
car 

Je  sais,  tu  t'armes  de  diamant, 

Nous  donnant  des  lances  de  jonc; 

Et  contre  des  harnais  de  verre. 

Tu  brandis  une  épée  d'acier. 
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Les  derniers  vers,  où  il  supplie  l'impitoyable  dieu  d'épargner 
son  bonnet  de  clerc,  où  il  appelle  à  son  aide  l'Église  prête  à 
excommunier  le  pécheur,  prouvent  que  le  héros  est  bien  ici 
Gongora  lui-même. 

Parmi  ses  romances  ou  letrillas  publiés  dans  différents 
recueils  postérieurs,  contemporains  (-1)  ou  posthumes,  il  en 
était  certainement  plus  d'un,  connus  déjà  en  io89,  et  dont  le 
contenu,  réellement  scabreux,  pouvait  à  juste  titre  étonner 
ses  pairs.  Certains  se  contentent  de  décrire  un  ardent  amour 
d'un  caractère  essentiellement  profane  (2);  mais  que  penser 
des  vers  où  le  héros  mis  en  scène  refuse  la  paternité  d'un 
enfant  (3),  en  des  termes  qui  n'ont  rien  de  grave?  Il  ne  nie 
point  ses  rapports  avec  une  personne  peu  farouche,  mais  il 
compte  les  mois  écoulés  depuis  la  conception,  conclut  négati- 
vement et  ne  se  fait  pas  faute  de  lancer  des  injures  grossières 
-contre  celle  qui  cherche  à  lui  en  faire  accroire  : 

Pourquoi  la  gredinne  veut-elle 
Jouer  des  jambes  avec  un  autre 
Et  à  moi,  m'imputer  ses  fautes? 
Comment  veut-elle  que  je  reçoive 
Le  fromage  qu'elle  me  garde 
Si  redisse  était  déjà  pleine 
Au  moment  où  je  l'ai  pressée. 
A  qui  n'a  pas  été  ma  mule, 
Je  ne  veux  pas  servir  de  housse... 


(1)  Notamment  ceux  publiés  en  1592,  1593,  1600,  1604,  1605,  1611, 
1621,  pour  ne  citer  que  ceux  qui  sont  les  plus  intéressants  et  qui 
publiaient  de  l'inédit.  Leur  contenu  se  trouve  indiqué  aux  dates  susdites 
par  M.  Foulché-Delbosc,  ouvr.  cité. 

(*)  Tu,  noche  que  aliuias,  publié  dans  la  Qvarta  y  qvinta  parte  de  Flor 
de  Romances.  Recopilados  por  Sébastian  Vêlez  de  Gueuara...  Gon  priui- 
legio.  En  Bvrgos.  Por  Alonso  y  Esteuan  Rodriguez  impresores,  1592.  — 
Réédité  dans  Gastro,  p.  542. 

(•■')  No  viene  a  mi  et  sobrescrito,  dans  le  Romancero  gênerai,  en  qve  se 
contienen  todos  los  Romances  que  andan  impressos...  Ano  1604.  Gon 
licencia.  En  3Iadrid,  por  luan  de  la  Guesta...  —  Ge  romance  se  trouve 
<dans  de  Castro,  à  la  page  552. 
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Certains  détails  pourraient  amener  à  penser  qu'il  s'agit,  ici 
encore,  de  don  Luis;  mais,  malgré  les  accusations  portées 
contre  lui  au  siècle  même  où  Lope  de  Vega  menait  ouverte- 
ment une  vie  aussi  peu  édifiante,  il  est  quand  même  difficile 
d'admettre  autant  d'impudence.  Si  l'on  procédait  aussi  auda- 
cieusement  dans  les  identifications,  il  faudrait  croire  que  c'est 
le  prébendier  qui  parle  dans  la  lettre  en  vers  où  il  est  censé 
écrire  aux  sœurs  d'une  maîtresse  dont  il  a  eu  un  enfant  C*). 
Comme  elles  brûlent  d'envie  de  voir  le  père,  celui-ci  leur 
envoie  son  portrait  littéraire,  longue  description  burlesque  de 
l'aspect  physique,  du  caractère  et  des  habitudes  de  et"  curieux 
personnage,  qui  est  clerc  et  poète;  et  les  détails —  abstraction 
faite  de  la  déformation  caricaturale  —  se  rapportent  le  plus 
souvent  si  exactement  à  Gongora,  que  l'on  serait  tenté  d'y 
voir.  Si  cela  ne  paraissait  par  trop  téméraire,  le  plus  expressif 
et  le  plus  désopilant  portrait  de  l'auteur. 

Quelles  que  soient  celles  de  ses  œuvres  qui  déplurent  à  ses 
adversaires,  il  en  était  sutïisammeni  d'authentiques  pour  justi- 
fier sa  réponse  où  il  ne  cherche  pas  même  à  nier  sa  légèreié. 
Devant  ses  aveux  discrets  et  son  peu  de  confiance  dans  une 
issue  réellement  favorable  du  procès,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  le  voir  condamné  à  une  amende  légère  et  admonesté  en 
des  termes  habilement  mitigés,  comme  le  réclamaient  l'hon- 
neur de  l'intéressé  et  le  bon  renom  du  chapitre. 

Le  monde  ecclésiastique  qui  Tentourait  ne  voyait  certai- 
nement pas  d'un  œil  très  sévère  les  petites  incartades  du 
poète  auquel  son  génie  et  ses  ordres  mineurs  faisaient  beau- 
coup pardonner.  Les  missions  dont  il  fut  chargé  avant  et  après 
son  procès  nous  montrent  son  crédit  toujours  grandissant. 

Ces  missions,  d'un  caractère  purement  sacerdotal,  seraient 
entièrement  dénuées  d'intérêt  pour  nous,  si  quelques-unes 
n'off^raieni  de  précieux  renseignements  sur  les  superbes  voyages 


(ij  Bannie  dicho,  hermanas,  dans  le  romancero  précité  de  1604  et  dans 
tie  Castro,  p.  ori9. 
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du  poète  à  travers  l'Espagne,  nous  permettant  souvent  de  fixer 
une  date,  de  deviner  quelles  influences  locales  purent  agir 
sur  lui. 

Le  9  août  1589,  il  avait  été  chargé  de  procéder  à  une  infor- 
madôn  de  limpieza  {^).  L'instruction  ouverte  contre  lui,  et 
fermée  donc  le  29  du  même  mois,  retarda  peut-être  son 
départ,  mais  ne  s'y  opposa  point  ;  le  2  mars  1590,  de  retour 
à  Cordoue,  il  demande  qu'il  lui  soit  accordé  une  indemnité 
pour  ses  frais  de  séjour  à  iMadrid,  où,  chemin  faisant,  la 
maladie  le  contraignit  de  s'attarder  pendant  un  mois  (2).  Cette 
indication,  hautement  intéressante,  montre  Gongora  en  proie 
à  une  attaque  de  sa  maladie,  la  première  sur  laquelle  nous 
soyons  renseignés  d'une  manière  précise  ;  mais,  surtout,  elle 
prouve  qu'il  fit  un  séjour  à  iMadrid,  en  1590  déjà,  fait  qui  était 
demeuré  longtemps  ignoré. 

Il  se  rendait  encore  dans  la  même  ville  vers  la  fin  de  la 
môme  année,  à  l'occasion  d'un  procès  (3).  Il  s'y  trouvait  aussi 
à  la  fin  de  1592  pour  appuyer,  avec  succès,  la  requête  de  son 
frère  don  Juan,  qui  sollicitait  une  place  de  veiiiticuatro  (i). 

Don  Luis  profita  sans  doute  de  ses  séjours  dans  la  capitale 
pour  chercher  à  se  créer  de  belles  relations  ;  mais,  en  poète, 
et  surtout  en  satirique,  il  contempla  toutes  choses  d'un  œil 
curieux  et  moqueur.  Il  nous  en  reste,  tant  de  celte  époque 
que  des  années  postérieures,  nombre  de  fantaisies  spirituelles 
ou  triviales,  toujours  amusantes.  C'est  ainsi  que  se  gaussant 
du  JManzanares,  ce  minuscule  torrent  si  souvent  à  sec  qui  passe 
par  Madrid,  il  feint  de  croire,  à  l'occasion  d'une  de  ses  crues 


(*)  Gonzalez  y  Frangés,  p.  22. 

(*j  Id.,  id.  :  «  Este  dia  el  senor  don  Luis  de  Gongora  propuso  en  el  diclio 
Cabildo,  que  yendo  â  hacer  la  informacion  del  Inquisidor  de  Cuenca 
Sr.  Reinoso,  racionero  de  esta  Santa  Iglesia,  liabia  caido  malo  en  Madrid; 
pedia  se  le  rehiciera  aquellos  dîas,  pues  constaba  de  su  enfermedad  por 
teslimonios  de  médicos,  de  que  hacia  presentaciôn...  » 

(5)  Actes  du  3  novembre  159Q  et  du  7  janvier  1591,  dans  Gonzales, 
p.  2o. 

(*;  Rodki'guez-Mauîn,  Espinosa,  p.  167,  n.  1. 
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subites,  qu'un  âne  a  bu  la  veille  le  mince  ruisseiet  et  que,  le 
lendemain,  il  l'a  libéralement  inondé  (i). 

Je  préfère  les  jolies  strophes  où,  parlant  du  Tage,  Gongora 
s'adresse  aux  frais  petits  souffles  d'air  qui,  au  printemps, 
dénouent  des  guirlandes  de  fleurs,  éparpillent  les  violettes  ef 
cherchent  un  rempart  verdoyant  dans  les  peupliers  de  la  rive, 
dans  les  grands  peupliers  aux  feuilles  changeantes,  par  moitié 
d'émeraude  et  par  moitié  d'argent  (2). 

Don  Luis  faisait  ainsi  preuve  d'une  finesse  d'observation  peu 
commune  à  son  époque;  les  feuilles  de  ces  arbres  sont  en  effet 
d'un  gris  d'argent  au  revers  et  les  coups  de  vent  produisent 
cet  elîét  varié  et  pittoresque  qu'il  dépeint  d'une  plume  légère. 

On  trouve  aussi  des  traits  très  descriptifs  de  son  original 
génie  dans  son  joli  romance  sur  le  castel  de  San  Cervantes  qui 
se  dresse,  non  loin  de  Tolède,  sur  les  rives  du  Tage  (3).  Il  se 
raille  de  sa  puissance  passée,  de  son  aspect  vieillot,  et  dit  plai- 
samment des  créneaux  qui  firent  son  orgueil  : 

Ceux  qui  t'ont  fait  une  couronne 
Sont  des  perchoirs  pour  les  corbeaux. 
Tes  créneaux  qui,  comme  les  dents. 
Disent  l'âge  qu'ont  les  vieillards. 

Il  était  visible  que  le  jeune  et  fougueux  prébendier  suppor- 


(1)  Duélete  de  esa  piiente,  Man:,anares,  dans  les  éditions  posthumes  et 
dans  celle  de  Castro,  p.  436. 

—  Voyez  aussi  :  Sehora  dnna  puenle  Segaviana,  id.,  id.,  p.  437.  — 
Manzanares,  Manzanares  {ilnd..p.  523),  peu  spirituel,  est  assez  postérieur 
s'il  faut  en  juger  par  quelques-unes  de  ses  particularités  syntaxiques. 

(')  Frescos  ayrecillos,  dans  la  Secjvnda  parte  del  Romancero  gênerai,  y 
flor  de  diversa  Poesia.  Recopilados  por  Miguel  de  Madrigal...  Ano  1605. 
Con  Pruilegio,  En  Valladolid,  Por  Luis  Sanchez.  De  même  de  Castro, 
p.  512. 

(5)  Castillo  de  san  Cernantes,  dans  le  Romancero  gênerai  de  1604  déjà 
cité  et  dans  de  Castro,  p.  513. 

—  Voy.  aussi  le  romance,  moins  intéressant  d'ailleurs  :  A  vos  digo 
senor  Tajo,  publié  dans  la  Qvarta  y  qvinta  parte  de  Flor  de  Romances 
de  1592,  déjà  cité  et  dans  de  Castro,  p.  522. 
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tait  péniblement  la  vie  sédentaire  et  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  se  faire  désigner  pour  des  missions  lointaines. 

Le  28  juin  1593,  il  est  désigné,  avec  don  Alonso  Venegas  de 
Canaveral,  pour  aller  rendre  visite  à  l'évêque  de  Salamanque, 
don  Hieronymo  Manrique,  élu  de  Cordoue.  De  retour  le 
30  août,  Alonso  Venegas  rapporte  que  son  compagnon,  souf- 
frant, a  dû  s'attarder  à  Salamanque,  et,  quelque  temps  après, 
le  26  novembre,  le  chapitre  prend  acte  des  déclarations  de 
Gdngora  lui-même,  touchant  la  grave  maladie  qui  l'accabla  en 
cette  ville  ('•). 

C'est  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  ce  conceptueux  sonnet  où 
il  raconte  que,  pendant  trois  jours,  plongé  dans  un  sommeil 
profond,  on  le  tint  pour  mort  sur  les  rives  du  Tormes  (2). 
Jouant  sur  les  mots,  il  se  compare  au  Lazare  de  la  bible  et  à 
Lazarille  de  Tormes;  comme  le  premier,  il  est  miraculeuse- 
ment revenu  à  la  vie;  comme  le  fameux  héros  du  roman  pica- 
resque, il  est  entré  au  service  d'un  aveugle,  mais  cet  aveugle 
est  pour  lui  l'Amour. 

C'est  sans  doute  de  cette  passion,  née  pendant  ses  souffrances, 
que  le  poète  parle  dans  le  beau  sonnet  où  il  se  dépeint  arri- 
vant, le  soir,  égaré  et  malade,  dans  une  maison  où  il  est 
accueilli  par  une  belle  jeune  fille  dont  il  s'éprend  pour  son 
malheur  (3),  et  c'est  probablement  de  la  même  intrigue  qu'il 
s'agit  dans  le  romance  où  il  déplore  qu'au  péril  d'une  grave 


(1)  GoszAKEZ  Y  Fran'cés,  pp.  26-'28.  C'est  donc  là  la  maladie  dont  parle 
Churton,  loc  cit.,  et  qu'il  croyait  survenue  à  l'époque  où  l'auteur  était 
étudiant  dans  la  même  ville. 

{-)  Muerto  me  llorô  el  Termes  en  su  orilla,  de  Castro,  p.  448,  n'a  pas  été, 
à  ma  connaissance,  publié  du  vivant  de  l'auteur  Dans  des  cas  sem- 
blables, j'évite  de  renvoyer  à  diverses  éditions  posthumes  anciennes,  ce 
qui  ne  pourrait  aider  à  fixer  la  date  de  composition  et,  si  aucun  intérêt 
spécial  ne  m'en  dissuade,  je  me  contente  de  citer  de  Castro. 

(*;  Descamiiiàdo,  enferma  y  peregrino,  dans  les  Flores  de  Poetas  de  1605, 
au  numéro  109  de  la  réimpression  Quiros-Marin.  Vu  la  supériorité  de 
ce  texte,  fort  accessible,  j'y  renvoie  de  préférence  pour  les  poésies 
qui  s'y  trouvent. 
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maladie,  soit  venu  se  joindre  celui  de  deux  yeux  angéiiques  et 
d'un  cœur  cruel  (i). 

Mais  si  ces  deux  poésies  font  bien  allusion  aux  événements 
de  1593  —  elles  pourraient  aussi  se  rapporter  aux  accès 
de  1590,  —  elles  ne  relatent  sans  doute  qu'une  aventure  vite 
oubliée  ou  sans  conséquences  sérieuses,  car,  vers  la  fin  de  1594, 
faisant  allusion  à  une  passion  ancienne,  plus  durable  et  plus 
malheureuse,  il  se  félicite  d'y  avoir  échappé  (2)  :  «  Combien 
j'ai  été  sot,  jadis,  s'écrie-t-il,  quoique  je  sois  à  présent  un 
niais...  J'ai  servi  Amour  quatre  années;  mieux  eût  valu  en 
servir  huit  sur  les  galères  d'un  Turc,  De  ce  dur  esclavage,  il  y 
eut  un  an  au  mois  d'août  que  je  fus  racheté  par  une  bienheu- 
reuse fièvre  pétéchiale  ».  Il  y  a  quinze  mois,  ajoute-t-il,  qu'il 
dort  tranquille,  sans  jalousie  et  sans  tracas;  et  pourtant,  il  n'a 
pas  cessé  ailleurs  toute  correspondance  galante  (3j.  Les  rela- 
tions qu'il  était  heureux  d'avoir  rompues  doivent  donc  se 
placer  entre  la  fin  de  1589  et  sa  maladie  du  mois  d'août  1593 
qui  lui  fit  connaître  de  nouvelles  amours. 

Quelque  peu  épuisé,  sans  doute,  Gongora  voyage  moins  pen- 
dant les  années  qui  suivent.  On  le  charge  de  missions  ecclé- 
siastiques n'exigeant  pas  de  grands  déplacements.  En  1598 
il  reçoit  le  titre,  très  flatteur,  d'adjunlo  (*).  Avant  1600  (3),  il 
fait  à  Grenade  un  voyage  d'agrément,  visite  avec  un  soin  minu- 
tieux la  vieille  et  glorieuse  ville  et  s'enthousiasme  pour  ses 
merveilles  artistiques  qu'il  détaille  avec  une  extrême  précision 


(')  No  me  bastabn  elpeligro,  posthume,  de  Castro,  p  ol6. 

(^)  i  Que  necio  que  era  yo  antano,  posthume,  de  Castro,  p.  517. 

(*j  Notons  les  passages  :  «  Servi  al  Amor  cuatro  anos,  ||  Que  sirviera 
mejor  ocho  ||  En  las  paieras  de  un  turco  11  0  en  las  raazmorras  de  un 
raoro  »  Il  —  «  Desta  dura  esclavitud  ||  Hace  un  ano  por  agosto  I!  Me  redi- 
miô  la  merced  ||  De  un  tabardillo  dichoso  II  »  —  «  Quince  meses  hâ  que 
duerrao,  ||  Sobre  piedras  como  piedra.  Il  Sobre  plumas  como  plomo.  » 
«  —  Discreciones  leo  â  ratos,  H  Y  necedades  respondo  H  A  très  ninfas 
que  en  el  Tajo  ||  Dan  al  aire  trenzas  de  oro.  » 

(*)  Actes  capituiaires  du  29  janvier  lo98,  dans  Gonzalez  pp.  31  et  suiv. 

{^)  D'après  la  date  de  la  publication  du  romance  ci-après. 


C)u) 


dans  son  romance  sur  l'illustre  cité  (i),  sans  oublier  de  dire  un 
mot  sur  les  paysages  qui  lui  servent  de  cadre,  ou  sur  les 
femmes  ravissantes  qui  en  relèvent  le  charme. 

Le  4  avril  1603,  il  est  chargé  d'une  informaciôn  de  limpieza, 
à  Cuenca  et  à  Mohorte,  à  laquelle  il  procède  dans  les  derniers 
jours  de  mai,  puis  il  se  rend  à  Laguna,  auprès  de  Pablo  de 
Laguna,  évêque  de  cette  ville  ("^). 

On  ne  peut  guère  admirer  le  sonnet  que  le  malicieux  voya- 
geur écrivit  alors  sur  les  biscuits  durs  et  coriaces  qui  lui  furent 
servis  à  Cuenca  (3).  Mais  qu'il  nous  charme  lorsque,  quittant 
cette  petite  ville,  il  nous  transporte,  non  loin  de  là,  dans  les 
forêts  de  pins  des  rives  du  Xucar  et  nous  fait  assister  à  un  bal 
de  campagnardes  dansant  avec  une  aisance  adorable  à  l'ombre 
des  grands  arbres,  tandis  que  le  fleuve  murmure  sur  son  lit 
caillouteux  et  que  le  vent  chante  dans  les  branches!  Elles  des- 
sinent de  joyeuses  farandoles  en  enlaçant  amicalement  leurs 
mains  blanches.  Les  cheveux  bouclés  aux  teintes  d'or  sont 
retenus  par  des  fleurs  ou  des  rubans  d'argent,  et  sous  la  robe 
aux  teintes  de  ciel  ou  d'émeraude,  glisse  un  pied  de  neige  où 
des  lacets  se  croisent.  Pourtant,  l'une  (i'entre  elles  touche  d'un 
instrument  rustique,  et  son  refrain  villageois,  mais  subtil  et 
plutôt  grivois,  explique  l'absence  de  ce  beau  romance  dans  les 
collections  contemporaines  (4). 

Vers  la  même  époque,  il  donnait  les  manuscrits  de  nom- 
breuses poésies  à  Pedro  Espinosa,  l'éditeur  d'une  remarquable 
anthologie  qui  devait  voir  le  jour,  deux  ans  plus  tard,  sous  le 
titre  de  Flores  de  Poêlas  Ilustres  de  Espaha  (Sj. 


(1)  liiistre  ciudad  fcwwsa,  dans  la  9"  lai  l  du  Romancero  gênerai  de  1600, 
et  dans  de  Castro,  |)p.  S15-5I0. 

(«)  Ilnd.,  pp.  4^2-43. 

(';  Ërase  en  Qienca  lo  que  nunca  fueru,  de  Castro,  [)  442. 

(•*)  En  las  pinares  de  (l)  Jiicar,  de  Castro,  p.  511. 

(^,  Primera  Parle  de  las  Flores  de  Poêlas  Ilvslres  de  Espana,  diuidida 
en  dos  libros.  Ordenuda  por  Fedko  Espinosa  naiural  de  Anlequera... 
En  Valladolid,  por  Lnys  Saneliez,  ano  MDCV.  Les  dernières  approbations 
sont  de  la  fin  de  160:i  Gonc;ora  avait  donc  remis  ses  poésies  avant  cette 
date 
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Les  nombreux  sonnets  et  les  quelques  odes  que  Gongora  y 
publiait  sont  hautement  lyriques  et  de  très  belle  allure;  le  plus 
souvent  imités  de  l'italien  et  d'un  caractère  conventionnel,  ils 
n'ont  généralement  que  des  rapports  indirects  avec  les  événe- 
ments de  sa  vie.  Pourtant,  ces  discrets  chants  d'amour,  pré- 
cieux et  recherchés  comme  ceux  du  Tasse  et  des  autres  poètes 
dont  il  s'inspire,  prennent,  sous  sa  plume,  un  cachet  réelle- 
ment personnel  et  sont  en  communion  étroite  avec  ses  plus 
intimes  sentiments.  Il  apparaît  surtout  original  dans  quelques 
poésies  religieuses,  élégiaquesou  patriotiques,  où  il  ne  semble 
pas  influencé  par  des  modèles  étrangers. 

Daprès  ses  compositions,  dont  certaines  remontent  à  I088 
et  peut-être  au  delà,  on  peut  constater  que  le  capricieux  auteur 
connaissait,  depuis  longtemps,  des  pensers  autrement  élevés 
que  ceux  qu'il  nous  avait  révélés  dans  les  petits  genres. 

En  I6O0,  don  Luis  se  rendit  à  Valladolid  où  siégeait  alors  la 
Cour;  on  y  organisa  de  grandes  fêtes  pour  célébrer  la  paix 
conclue  entre  l'Angleterre  et  sa  patrie.  La  réception  othcielle 
eut  lieu  le  26  mai  et  les  réjouissances  durèrent  longtemps  (i). 
Gongora  ne  se  fit  pas  faute  d'y  assister,  comme  peuvent  en 
témoigner  diverses  poésies  et  satires  écrites  à  cette  occasion  (-y. 

Soit  qu'il  n'ait  pu  y  nouer  les  relations  rêvées,  soit  que  la 
pluie  et  le  mauvais  temps  aient  agi  défavorablement  sur  son 
humeur,  il  faut  croire  qu'il  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  son 
séjour  là-bas,  car  il  ne  trouve  pas  d'épithèles  assez  mordantes 
pour  ridiculiser  la  cour  et  ses  mœurs,  la  ville  qu'il  traite  de 
vallée  de  larmes  parcourue  par  les  comtes  de  Nuées,  de  Neige 
et  de  Boue;  et,  citant  à  peine  le  clair  Pisuerga,  il  s'attarde  à 
des  plaisanteries  grossières  sur  l'Esgueva,  ruisseau  qui  charrie 
les  immondices  de  la  cité.  Seules  les  courses  de  taureaux  sem- 
blent avoir  trouvé  a;râce  devant  lui. 


(1)  Cabrera,  Relaciones,  rééditées  à  Madrid  en  1857,  pp.  243  et  suiv. 
('j  Voy.  l'édition  de  Castro.  On  y  trouvera,  pages  436,  437.  440, 448,  des 
sonnets,  et  502,  une  letrilla  se  rapportant  à  ces  événements. 
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Il  rentra  à  Cordoue  au  plus  tard  au  commencement  de  juil- 
let de  la  même  année  (i). 

En  mars  1609,  il  est  encore  chargé  d'une  informaciôn  delim- 
pieza  dans  différentes  localités  du  nord  de  l'Espagne.  Du  6  au 
13  avril,  il  informa  à  3Iadrid  et  dans  les  environs,  puis  il  se 
rendit  à  Burgos,  à  Salvatierra,  près  de  Vitoria,  à  Pontevedra, 
en  Galice.  Plus  d'une  des  villes  ou  villages  qu'il  avait  traversés 
sont  commémorés  dans  ses  sonnets  ou  letrillas. 

Gongora  supporta  peu  allègrement  ce  fatigant  voyage,  car 
les  magnifiques  forêts  des  montagnes  de  Galice,  ses  jolies 
rivières  «  au  front  mal  couronné  de  châtaignes  et  de  noyers,  » 
ne  font  qu'exciter  sa  mauvaise  humeur;  il  se  rit  «  des  cabanes 
de  bois,  sortes  d'arches  de  Noé  où,  si  l'on  appelle  l'hôte,  c'est 
un  bœuf  qui  répond  et  une  bête  fauve  qui  apparaît  »,  huttes 
empestées  où  la  fumée  vous  fait  verser  des  larmes  et  où  l'on 
pleure  d'être  entré  {^). 

D'âge  déjà  mûr,  don  Luis  semble  d'ailleurs  avoir  eu  moins 
de  succès  que  d'habitude  auprès  du  beau  sexe,  car  il  se  raille 
de  la  chasteté  des  paysannes  galiciennes,  vertu  qui  n'a  guère 
de  mérite,  pense-t-il,  chez  des  femmes  dont  les  jambes  et 
le  visage  affreux  se  garantissent  réciproquement  de  tout 
attentat...  (3j. 

Le  4  juillet,  le  nom  de  Gongora  apparaît  de  nouveau  dans 
les  registres  de  la  cathédrale  :  le  chapitre  trouve  que  l'infor- 
mation manque  de  clarté  et  de  précision,  et  décide  de  procéder 
à  de  nouvelles  investigations.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, il  était  de  retour  et  sa  santé  profondément  ébranlée  (*). 

Il  semble  que.  dès  ce  moment,  les  idées  du  grand  poète 
commencent  à  perdre  de  leur  netteté.  Le  mal  dont  il  souf- 


(*)  Gonzalez,  p.  45. 

(*j  i  Oli  montahas  de  Galicta,  de  Castro,  p.  484. 

(5|  Voy.  aussi  les  dizains  susdits. 

{*)  Actes  capilulaires  dans  Gonzalez,  pp.  48  à  66,  7  septembre. 


frait  l'accablait  de  violents  maux  de  tête  et  devait  plus  tard 
emporter  sa  raison  (i). 

Faut  il  s'étonner  que  les  tendances  vers  un  style  alambiqué 
se  soient  accentuées  brusquement,  puis  progressivement,  sous 
l'influence  des  douleurs  qui  étreignaient  son  cerveau?  En  tout 
cas,  il  est  intéressant  de  constater  que  c'est  précisément  au 
moment  où  il  se  montrait  le  moins  capable  d'accomplir  les 
missions  qui  lui  étaient  confiées,  qu'il  renonça  aux  discrètes 
audaces  étayées  sur  la  tradition,  appliqua  au  genre  lyrique, 
et  sous  leur  forme  la  plus  outrancière,  les  théories  des  huma- 
nistes espagnols  sur  la  langue  et  le  style,  les  doctrines  de 
l'érudition  ou  de  l'obscurité,  s'efïorça  de  cultiver  les  concepts 
par  les  moyens  les  plus  extravagants  et  tomba  dans  les  graves 
défauts  poétiques  qui  font  son  opprobre  et  sa  gloire. 

C'est,  en  effet,  en  1609,  qu'il  composa  son  Panégyrique  en 
riwnneur  du  duc  de  Lerma,  et,  à  la  fin  de  l'année  suivante, 
son  Ode  sw  la  prise  de  Larache,  deux  compositions  extrême- 
ment recherchées,  obscures,  éminemment  étranges,  se  distin- 
guant par  leur  vocabulaire  ou  leur  syntaxe  latinisants,  pédan- 
tesques,  et  en  contradiction  complète  avec  le  génie  du  parler 
castillan  (2).  Elles  devront  donc  être  considérées,  désormais, 


(')  Ce  qui  ressort  de  la  biographie  anonyme  dans  Hoces,  fol.  ioa, 
quoique  l'auteur  cherche  à  atténuer  ce  qu'il  laisse  entendre. 

(*)  Publiées  toutes  deux  après  la  mort  de  l'auteur  ;  mais  les  événements 
commémorés  me  permettent  d'en  fixer  les  dates  :  Pour  l'une  d'elles,  le 
titre  suffit  pour  établir  sa  chronologie  :  A  la  Toma  de  Larache,  plaza 
ftierte  de  Africa  que  se  entregô  por  trato  con  Mideij  Jeque,  rey  de  Fez, 
ano  de  1610.  J'ajouterai  que  la  prise  de  Larache  eut  lieu  le  20  novembre 
de  la  dite  année.  L'auteur  publia  plusieurs  compositions  sur  ce  sujet; 
celle  dont  nous  parlons  a  pour  premier  vers  :  En  roscas  de  cristal  ser- 
piente  brève.  (Bibl,  A.  Esp.,  t.  XXXII,  p.  448,  col.  2.) 

Qnani  au  Panegirico  al  Duqiie  de  Lerma,  publié  pour  la  première  fois  par 
Pellicer  dans  ses  Lecciones  solemnes,  déjà  citées,  col.  613-773,  reproduit 
par  Castro,  pages  477  et  suivantes,  il  retrace  les  hauts  faits  du  duc  jusqu'à 
la  conclusion  définitive  de  la  trêve  de  douze  ans  avec  les  Provinces-Unies  ; 
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comme  les  premiers  exemples  caractéristiques  chez  leur  auteur, 
du  style  qui  prendra,  quelques  années  plus  tard,  le  nom  de 
culîiste  ou  de  goiKjonque. 

On  a  négligé  jusqu'à  présent  de  faire  ressortir  l'importance 
documentaire  de  la  première  de  ces  compositions,  et  on  a  cru 
généralement  que  la  seconde  était  postérieure  à  1613  (^),  ce 
qui  faussait  gravement  la  chronologie  des  œuvres  de  l'auteur 
et  rendait  complètement  incompréhensible  le  processus  de  son 
évolution. 

Entre-temps,  son  état  s'était  amélioré,  car  le  o  juillet  1610 
il  était  nommé  contador  capitular  et  réélu  député  de  la  cabeza 
de  renias;  mais,  le  9  août,  on  peut  constater,  par  les  Actes 
capitulaires,  qu'il  avait  été  affligé  d'une  rechute  :  on  lui  per- 
mettait, en  raison  de  sa  convalescence,  d'habiter,  pendant 
deux  mois,  une  maison  appartenant  à  la  cathédrale  et  située 
sur  la  Plazuela  de  la  Trinidad. 

Enfin,  il  devenait  si  évident  que  don  Luis  ne  pouvait  satis- 
faire aux  exigences  de  sa  charge,  qu'il  demandait  et  obtenait, 
en  février  1611,  qu'il  lui  fût  accordé  un  coadjuteur  dans  la 
personne  de  son  neveu,  don  Luis  de  Saavedra  y  Géngora  (sî). 

Il  pourrait  se  faire  cependant  que  cette  nomination  ait  eu 
plutôt  pour  but  de  remplacer,  aux  sessions,  le  prébendier  de 
Cordoue,  nommé  peu  après  chapelain  d'honneur  du  Roi,  en 
récompense  de  son  panégyrique  au  duc  de  Lerma,  et  appelé  à 
Madrid,  oii  la  Cour  était  rentrée  depuis  février  1606  (3). 


or,  les  pourparlers,  commencés  en  1607,  se  terminèrent  le  9  avril  i609 
(Trêve  de  Bergh-op-Zoom).  Voy.  Lafuente,  Hisloria  gen.  de  Esp  ,  t.  XV. 
Madrid,  1855,  cap.  III.  particulièrement,  p.  354.  Voy.  aussi  l'ouvrage  ayant 
pour  litre  :  Coicccion  de  Tratados  de  Paz...,  Madrid  1740.  pp.  368-491. 
(*j  Excepté  Cliurton,  qui  lui  assigne,  sans  plus  de  raison,  la  date  de  1605, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  31. 

(2)  C'est  ce  qui  résulte  des  Actes  capitulaires,  op.  cit.,  pp.  66-67. 

(3)  Tous  les  critiques  sont  d'accord  pour  affirmer  que  Gongora  fut 
chapelain  d'honneur  du  roi.  mais  il  plane  quelques  doutes  sur  la  date  de 
cette  nomination.  La  source  principale  est  la  Viday  Escritos,  déjà  citée. 
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Mais  ces  deux  suppositions  ne  sont  pas  contradictoires  :  il 
est  probable  qu'il  fit  lui-même  les  démarches  nécessaires  pour 
se  faire  remplacer  à  Cordoue  et  obtenir,  avec  un  repos  devenu 
nécessaire,  une  honorable  sinécure  à  Madrid.  Ses  amphigou- 
riques éloges  semblent  n'avoir  été  qu'un  prélude  à  sa  requête. 

Ainsi  compris,  la  maladie  de  l'écrivain,  le  Panégyrique,  la 
nomination  d'un  coadjutcur,  son  élévation  à  un  poste  d'hon- 
neur, son  départ  pour  Madrid,  dans  les  premiers  mois  de  1612, 
et  ses  nouvelles  tendances  poétiques  forment  un  tout  qui  paraît 
en  parfaite  cohésion. 

Loin  de  moi  cependant  l'idée  d'attribuer  aux  seuls  troubles 
mentaux  la  singularité  des  nouveaux  poèmes  de  l'auteur.  Je 
montrerai  plus  loin  que  des  causes  plus  lointaines  y  ont  pré- 
sidé. Mais  je  crois  que  la  fièvre  de  son  cerveau  l'a  aidé  à 
embrasser  avec  un  enthousiasme  effréné  les  théories  de  ses 
prédécesseurs,  en  les  portant  à  leur  plus  haut  degré  d'extrava- 
gance et  d'éclat. 

Peu  après  son  arrivée  dans  la  capitale,  soit  vers  la  fin 
de  1612  ou  au  début  de  1613,  il  composa  le  Polijphème  et  les 
Solitudes  Ci),  poèmes  audacieux  et  déconcertants,  d'une  obscu- 


fol.  prélim.  [oa  :  «  Es  verdad  tambien  a  la  generosidad  no  comparable 
del  Duque  de  Lerma,  y  a  la  gracia,  e  inclinacion  del  Marques  de  siete 
Iglesias,  deuio  la  merced  de  vna  Capellania  de  honor  de  su  Magestad 
del  senor  don  Felipe  Tercero  el  Piadoso,  y  al  conde  Duque  de  Sanliicar 
el  fauor  de  dos  habitos  de  Santiago  para  dos  sobrinos  suyos;  y  sino  le 
estoruara  la  muerte.  se  prometio  mas  desyelo  de  su  menos  dicha  al 
abrigo  deste  Principe  ». 

(')  Ces  œuvres  furent  publiées  seulement  après  la  mort  de  l'auteur; 
aussi  plusieurs  critiques  se  sont-ils  trompés  sur  la  date  où  elles  furent 
écrites  :  Churton  't.  I,  p.  149j  les  place  après  la  chute  du  duc  de  Lerma, 
soit  vers  1619, sans  doute  parce  qu'il  croit  que  les  lettres  de  V'ega.  publiées 
en  1621  dans  la  Filoména,  sont  peu  antérieures  à  leur  publication,  et 
qu'il  les  considère  comme  le  premier  document  critique  parlant  des  deux 
poèmes.  Mais  il  est  aisé  de  réfuter  cette  erreur.  J'ai  vu  l'original  de  la 
lettre  écrite  à  Gongora  par  Pedro  de  Valencia,  où  il  critique  les  Solitudes 
et  le  Polyplième,  peu  après  qu'ils  furent  rédigés.  En  tête  se  trouve,  écrit 


—  28  — 

rite  profonde,  mais  dont  les  graves  défauts  étaient  souvent 
rachetés  par  des  créalions  somptueuses  et  d'une  valeur  esthé- 
tique incontestable.  Extrêmement  supérieures  aux  deux  essais 
précédents,  ces  œuvres,  que  l'on  considère  comme  des  types 
achevés  de  lyrisme  cultiste,  provoquèrent,  dans  le  monde 
littéraire,  une  vive  émotion  et  déterminèrent,  en  Espagne,  la 
plus  importante  polémique  du  siècle.  Le  succès  fut  égal  à  la 
réprobation  :  les  ennemis  du  gongorisme,  tels  que  Lope  de 
Vega,  Martinez  de  Jâuregui,  F"  de  Quevedo,  F°  de  Cascales, 
Suarez  de  Figueroa,  Esteban  Manuel  de  Villegas,  Linan  y  Ver- 
dugo,  Tirso  de  Molina,  Calderdn  de  la  Barca  et  tant  d'autres, 
luttèrent,  avec  les  armes  de  la  critique,  de  la  satire  et  de  la 
parodie,  contre  ses  partisans.  F°  de  Côrdola,  F°  de  Amaya, 
Andrés  Cuesta,  Diego  de  Colmenares,  F°  del  Villar,  P°  Diaz  de 
Ribas,  Salcedo  Coronel,  Pellicer  de  Salas,  Salazar  Mardones, 
prosélytes  ou  amis  intimes  de  Gongora,  défendirent  celui-ci  et 
ses  innovations  dans  des  apologies  maladroites  ou  de  fasti- 
dieux commentaires  où  ils  faisaient  preuve  de  plus  d'érudi- 
tion et  d'ingéniosité  que  de  bon  goût  et  de  sens  critique  (^). 
Quant  à  don  Luis  lui-même,  il  se  contenta  de  diriger 
quelques  décimas,  letrilias  ou  sonnets  aigrement  mordants 
contre  ceux  qui  avaient  l'audace  de  ne  point  l'approuver  ('2). 
La  plupart  des  poètes  d'alors,  obéissant  déjà  timidement  au 
courant  qui  détermina  Gongora  lui-même,  se  laissèrent  plus 
ou  moins  profondément  influencer  par  lui  :  le  comte  de  Villa- 
mediana  fut  son  disciple  le  plus  soumis;  il  aida  puissamment 
à  l'évolution  inconsciente  de  Jâuregui  ;  Paravicino  appliqua 


par  une  autre  main,  le  titre  :  Carta  del  P*^  Pedro  de  Valencia  escrita  a 
don  Luis  de  Gongora  en  censura  de  las  Poesias.  iBibl.  nac.,  Madrid, 
manuscrit  3906,  pp.  64-67.1  Or,  cette  lettre  est  signée  ei  datée  du 
mois  de  juin  1613. 

(*)  Voy.  mon  Lyriune  Cultiste,  l""*  partie,  cliap.  IX-XII. 

(')  Entre  autres  :  Pisô  las  Galles  de  Madrid  el  fiero.  —  Gon  poca  lux,  y 
menos  disciplina.  —  Hestituye  à  tu  mudo  horror  divine.  —  Por  la  Estafeta 
he  sabido.  —  Patos  del  aguachirle  caslellana.  —  Es  el  Orfeo  del  sefior  don 
Juan.  —  Voy.  même  ouvrage,  mêmes  chapitres. 
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ses  doctrines  au  style  de  la  chaire;  Lope,  Quevedo,  Calderôn 
et  tant  d'autres  ne  purent  se  soustraire  complètement  à  son 
action. 

Dès  lors,  la  productivité  de  Gongora  diminue;  il  n'écrit 
plus  de  grandes  œuvres.  Ses  sonnets  et  ses  odes,  parfois  même 
ses  décimas  et  autres  petits  vers  se  ressentent  de  sa  nouvelle 
manière;  sa  fable  de  Pyrame  et  Thisbé  est  particulièrement 
biscornue.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  exagère  en  divisant,  comme  on 
l'a  fait  trop  souvent,  la  vie  du  Vates  Cordouan  en  deux  périodes 
absolument  tranchées,  l'une  <le  clarté  impeccable,  l'autre  de 
ténèbres  toujours  impénétrables.  Ses  premières  poésies  furent 
souvent alambiquées,  mais  il  se  tenait  dans  la  tradition;  tandis 
que  plus  tard  les  compositions  conçues  dans  un  style  et  une 
langue  révolutionnaires  et  presque  indéchiflFrables  se  font  fré- 
quentes, sans  toutefois  exclure  celles  de  sa  première  manière. 

11  traita,  comme  auparavant,  des  sujets  lyriques,  religieux, 
satiriques  ou  badins,  et  laissa  deux  comédies  inachevées. 

A  Cordoue,  aussi  bien  qu'à  Madrid,  Gongora  avait  écrit  un 
grand  nombre  de  poésies  de  circonstance,  qui  se  datent  géné- 
ralement aisément  d'après  les  événements  auxquels  elles  font 
allusion.  Chantant  parfois  les  louanges  de  Dieu  et  des  saints  — 
plus  souvent  celles  des  puissants  de  la  terre  dont  il  pouvait 
espérer  l'appui  —  elles  retracent  quelques  événements  de  la 
vie  du  poète  et  jettent  quelque  lumière  sur  les  personnes  avec 
lesquelles  il  fut  en  relation. 

Kien  de  l'amertume  ou  de  la  verve  incisive  de  ses  polémi- 
ques, dans  ces  sonnets,  dizains,  odes  ou  tercets  dédiés  à  des 
cardinaux,  archevêques  ou  évêques,  dans  ces  poésies  laudatives 
ou  funèbres  en  l'honneur  des  rois,  des  reines  ou  des  grands 
d'Espagne,  de  leur  naissance,  de  leurs  hauts  faits,  de  leurs 
parties  de  chasse,  de  leurs  maladies  ou  de  leur  mort.  Telles 
sont  celles  concernant  Philippe  III,  Philippe  IV,  la  reine  Mar- 
guerite, des  favoris  ou  seigneurs  influents  tels  que  le  duc  et  la 
duchesse  de  Lerma,  les  comtes  de  Lemos,  des  ducs  et  marquis 
d'Ayamonte,  le  duc  de  Feria,  le  duc  de  Medina-Sidonia,  don 
Enrique  de  Guzman,  et  même  le  marquis  de  Siete-Iglesias 
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qu'il  eut  la  noblesse  de  défendre  après  sa  chute  tragique.  Il 
célébrait  aussi  les  fastes  de  l'administration  symbolisée  par  des 
veinticuatros,  jurados  ou  corregidores  et  vantait  le  mérite 
d'écrivains  ou  d'amis  tels  que  Camoens,  Juan  Rufo,  Cabrera, 
Villamediana,  Paravicino  y  Arteaga,  don  Antonio  Ponce  de 
Léon  y  (^hacon  et  tant  d'autres,  sans  compter  maintes  dames 
qui  le  charmaient  et  dont  il  a  négligé  de  nous  laisser  les  noms. 

C'est  sans  doute  à  l'occasion  d'un  de  ses  succès  qu'il  écrivit 
ces  lignes  enthousiastes  sur  Madrid  envahissante  qu'il  appelle 
l'émule  du  temps,  le  trône  et  le  berceau  des  rois,  le  zodiac 
lumineux  de  la  beauté,  le  théâtre  de  la  fortune  (•)!  Cela  ne 
l'empêchait  pas  de  se  gausser,  d'une  plume  alerte  et  enjouée, 
de  tout  ce  qui  lui  semblait  digne  de  son  génie  moqueur  (2). 
Plus  tard,  abandonné  ou  trop  mollement  soutenu  par  les 
seigneurs  auxquels  il  s'était  attaché,  souffrant  cruellement 
dans  son  amour-propre  et  dans  ses  ambitions,  il  écrivit  sur 
la  cour  et  sur  la  capitale  des  satires  amères  et  désillusionnées. 
Tel  le  sonnet  où  il  énumère  tous  les  fléaux  et  les  ridicules 
de  cette  vie  qu'il  trouve  à  présent  bestiale  et  ridicule,  dans 
une  ville  sillonnée  de  riches  carrosses  «  regorgeant  de  princes, 
de  pages  et  de  laquais,  mais  où  les  rues  sont  malpropres, 
la  boue  éternelle,  où  l'on  ne  trouve  que  titres,  flatterie  et 
dissimulation  —  car  voilà  Madrid,  mieux  vaudrait  dire  un 
enfer  »  (^). 

Une  dernière  déception  provoqua  sa   retraite  (*).    Après 


(1)  Nilo  no  sufre  tnàrgenes  ni  muros,  édit.  de  Castro,  p.  430. 

{*)  Que  haya  gustos  en  la  villa,  ihid.,  p.  498.  —  Milagros  de  corte  son, 
ibid.,  p.  499. 

(5j  A  lo  poco  que  hay  que  tiar  en  cl  favor  de  los  senores  de  la  corte  : . 
Senores  cortegiantes,  i  Quién  susdias,  ibid.,  p.  437.  De  même  :  Una  vida 
bestial  de  encantamento,  p.  446. 

(*)  C'est  probablement  à  ces  événements  que  fait  allusion  le  sonnet  : 
De  la  merced,  Senor,  destituido  {ibid.,  p.  443),  lequel  est  précédé  de  l'in- 
dication :  Pidiendo  cierla  merced  el  autor  â  su  majestad  y  tratando  de 
parlirse  â  su  casa,  hizo  este  soneto. 
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onze  ou  douze  ans  de  séjour  à  Madrid  (i),  probablement  en 
automne  1623,  il  revint  à  Cordoue,  avide  de  quitter  ces  gran- 
deurs fallacieuses,  pour  vivre,  dans  son  jardin  ombreux, 
auprès  des  ruisseaux  balbutiants  auxquels  il  avait  tant  de 
choses  à  conter  (2). 

Le  22  février  1624,  on  constate  sa  présence  dans  sa  ville 
natale,  à  l'occasion  des  fêtes  données  au  moment  d'une  visite 
royale  [^').  Son  activité  littéraire  dura  quelque  temps  encore, 
mais  en  1626,  tandis  qu'il  accompagnait  le  roi  et  sa  suite  dans 
un  voyage  en  Aragon,  il  tomba  gravement  malade  et  se  vit 
forcé  de  rentrer  à  Cordoue.  Atteint  de  violents  maux  de  tête  et 
d'une  amnésie  totale,  il  perdit  la  raison  (-i)  et  mourut  le 
23  mai  1627,  dans  son  habitation  de  la  Plazuela  de  la  Tri- 
nidad  (S). 


(*)  Biographie  citée,  1634;  fol.  15  a  prélimaire  :  «  Onze  anos  gastd  en 
esta  corte.  » 

(2)  Voy.  les  tercets  :  Mal  kaya  quien  en  Seùores  idolâtra  {ibid.,  p.  458), 
lesquels  sont  précédés  du  titre  :  A  lo  poco  que  hay  que  iiar  de  los  favores 
de  los  principes  cortesanos,  por  lo  cual  se  sale  de  la  corte.  —  La  saison 
est  indiquée  dans  le  troisième  tercet  :  «  Tenedme,  aunque  es  otono,  ruise- 
nores  ». 

(3)  Gonzalez,  p.  73.  Voy.  aussi  le  sonnet  :  Los  dias  deNoébien  recelara, 
édit.  citée,  p.  444. 

{*)  Comme  on  le  voit  dans  Vida  y  Escritos,  quoique  le  biographe 
cherche  à  dissimuler  celte  folie,  fol.  15  è  prélim.  :  «  Enfermô  peligrosa- 
mente  quando  la  jornada  del  Rey  nuestro  senor  a  Aragon,  en  ausencia  de 
sus  amigos,  si  merecen  tanto  nombre  las  apariencias...  en  algunas  tre- 
guas  del  mal  que  se  le  atreuio  a  la  cabeça  (a  que  sin  escusa  de  enfermedad 
se  le  atreuen  maies  ;  nieganlo  los  que  padecen,  mas  no  lo  esconden)  boluio 
a  Cordoua  para  que  no  le  mereciesse  sepulcro,  sino  el  lugar  que  se  honrô 
Patria  con  el.  No  fue  lésion  del  juzio  el  mal  de  la  cabeça,  en  la  rae- 
moria  cebô  la  vioîencia  toda;  acaso  porque  al  morir  don  Luis,  en 
nosotros  todos  se  deuia  repartir  su  memoria  ».  Reconocio  Christianissi- 
mamente  lo  a  que  le  obligaron  su  profession,  su  sangre;  y  el  segundo 
dia  de  la  Pascua  de  Espiriiu  Santo  restituyô  a  las  manos  de  su  Hacedor 
el  suyo  placidamente.  » 

(S)  Il  est  du  moins  très  probable  qu'il  mourut  dans  cette  maison  qui 
lui  avait  été  louée  à  vie.  Dans  Viday  Escritos  (fol.  13c  prélim.),  la  date 
donnée  est  le  24  mai  1627  :  «...  muerto  Lunes  veinte  y  quatro  deMayo 
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De  passage  à  Cordoue,  je  voulus  voir  la  maison  du  célèbre 
poète;  je  la  trouvai  sur  la  dite  place,  au  n°  l*"".  Elle  porte  une 
plaque  commémorative  ainsi  conçue  : 

En  esta  casa  muriô 

en  23  de  31ayo  de  1627, 

El  célèbre  poeta  Cordobés 

D.  Luis  de  Gdngora 

y  Argote. 

Recuerdo 

de  varios  escritores  y  amantes  de  las  letras. 

C'est  une  petite  maison  très  insignitiante.  Un  patio  carré, 
blanchi  à  la  chaux,  orné  de  deux  colonnes  libres  et  de  deux 
autres  enchâssées  dans  le  mur,  y  donne  accès.  Il  ne  m'a  pas 
été  permis  d'y  entrer. 

CHAPITRE  II. 

Le  milieu  où  est  né  Gongora.  La  culture  à  Cordoue  et 
son  influence  sur  révolution  du  gongorisme.  Les 
grands  courants  et  les  écoles  poétiques  andalouses. 

Quand,  de  l'azur  intense  et  profond,  le  soleil  verse  sur 
Cordoue  ses  flots  d'or  brûlant,  la  ville  apparaît  toute  blanche 
au  milieu  du  cirque  riant  de  ses  collines  verdoyantes  et  de  ses 
plaines  semées  d'oliviers  poussiéreux. 

Une  pénétrante  odeur  de  lavande  et  de  romarin  s'élève  dea 
rives  du  Guadalquivir  et  plane  sur  la  ville  endormie. 

Dans  les  rues  étroites  et  tortueuses,  les  maisons  bien  closes 
ont  pourtant  l'air  accueillant  avec  leurs  fréquents  miradores 
ou  leurs  patios  ombreux,  où  les  jets  d  eau  rafraîchissants 
chantent  sous  les  palmiers. 

Le  vieil  alcazar  sommeille  lourdement  sous  ses  pierres 
sombres.  Les  campaniles  couleur  de  rose  ou  de  soleil  se 
détachent  lumineux  sur  l'azur  limpide;  la  mosquée  étend  au 


de  mil  y  seiscientos  y  veinte  y  siete  ».  Mais  c'est  là  la  date  de  son  enter- 
rement. Celle  du  23  est  attestée  par  le  livre  mortuaire  n»  2  des  Archives 
cajdtulaires  dans  Gonzalez,  pp.  74-7o. 
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loin  ses  longs  murs  à  créneaux,  assombris  par  la  patine  du 
temps  ;  son  audacieuse  tour  se  dresse  en  l'éther  enflammé, 
tandis  que,  dans  le  Patio  de  los  Naranjos,  une  fraîcheur 
exquise  se  réfugie  sous  les  arbres  dorés. 

Si  Cordoue  a  changé  depuis  trois  siècles,  elle  possédait 
pourtant  alors  son  ciel  et  son  soleil,  ses  maisons  blanches,  ses 
patios,  ses  parfums,  sa  végétation  des  climats  tropicaux,  son 
alcazar  et  sa  mosquée. 

Aussi,  Gongora,  qui  chérissait  sa  ville,  écrivit-il,  alors  qu'il 
était  à  Grenade,  un  sonnet  enthousiaste  sur  Cordoue  : 

0  murs  incomparables,  o  tours  au  port  altier  ! 

0,  grand  fleuve  d'honneur,  de  majesté,  d'audace, 

Grand  roi  d'Andalousie 

Dont  les  sables  sans  or  ont  pourtant  leur  noblesse  I 

0  fertil  llano,  ô  collines  abruptes 

Que  préfère  le  ciel  et  que  dore  le  jour  ! 

0  patrie  qui  m'est  chère,  toi,  glorieuse  à  jamais, 

Par  tes  hommes  d'épée,  ou  par  tes  gens  de  plume. 

Si  jamais  dans  ces  ruines  et  parmi  ces  dépouilles 

Qu'enrichit  le  Genil,  que  baigne  le  Darro, 

Ton  souven  ir  ne  fut  un  aliment  pour  moi. 

Que  jamais  ne  méritent  mes  yeux  absents  de  toi 

De  voir  encore  tes  murs,  tes  tours  et  ton  rio , 

Ton  llano,  ta  sierra.  Patrie,  0  fleur  d'Espagne  (*)! 


{*)  De  préférence  à  l'édition  de  Castro  (p.  415),  je  donne  ici  le  texte  de 
Hoces  (fol.  3i  b),  avec  une  ponctuation  légèrement  modifiée  : 

0  Excelso  muro!  o  torres  leuantadas  ! 

De  honor,  de  Alagestad,  de  gallardia  : 

0  gran  rio  !  gran  Rey  de  Andaluzia, 

De  arenas  nobles,  ya  que  no  doradas. 
0  fertil  llano  !  ô  fieras  encumbradas, 

Que  priuilegia  el  cielo,  y  dora  el  dia  ! 

0  siempre  gloriosa  patria  mia, 

Tanto  por  plumas,  quanto  por  espadas, 
Si  entre  aquellas  ruinas  y  despojos. 

Que  enriquece  Genil,  y  Dauro  bana, 

Tu  memoria  no  fue  aiimento  mio, 
Nunca  merezcan  mis  ausentes  ojos 

Ver  lus  muros,  tus  torres  y  tu  rio, 

Tu  llano  y  sierra,  6  Patria,  ô  flor  de  Ëspafia  ! 
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La  passion  exaltée  qui  se  dégageait  de  ce  milieu  brûlant  dut 
influer  profondément  sur  le  génie  poétique  de  don  Luis, 
et  les  modèles  si  parfaits,  mais  si  fastueux  de  l'architecture 
arabe,  les  détails  incomparables,  miis  infiniment  compli- 
qués des  salles  de  la  mosquée,  ne  furent  certainement  point 
de  nature  à  le  pousser  dans  la  voie  des  solutions  simples 
et  droites. 

Il  semble,  d'ailleurs,  que  Cordoue,  qui  donna  le  jour  à  tant 
d'hommes  illustres,  les  gratifia  le  plus  souvent  d'un  génie 
impétueux,  emphatique  et  déclamatoire.  Sa  vieille  culture,  en 
traversant  les  siècles  et  les  civilisations  successives,  renoua 
continuellement  ses  traditions  et  conserva,  plus  que  toute 
autre,  en  dépit  des  temps,  le  même  caractère  et  les  mêmes 
tendances  ;  il  est  vrai  que  des  circonstances  historiques 
la  firent  fleurir  surtout  à  des  époques  de  lassitude  et  de 
décadence. 

C'est  là  que  sont  nés  les  deux  Sénèque  et  Lucain  dont  le 
génie  grandiloquent,  la  propension  marquée  à  l'abus  des 
procédés  de  la  rhétorique,  la  langue  recherchée  et  les  méta- 
phores fréquentes  sont  encore  loin  de  la  témérité  voulue 
et  de  l'obscurité  profonde  d  un  (îongora.  Celui-ci  apparaît 
cependant,  en  dépit  de  toutes  les  divergences,  comme  un  reje- 
ton de  la  même  race  et  de  la  même  famille. 

Lïige  d'argent  agit  peut-être,  sur  ces  anciens  enfants  de  la 
Bétique,  plus  que  leur  nationalité.  Pourtant  Martial,  né  à  Bil- 
bilis,  dans  les  montagnes  plus  froides  et  plus  sévères  de 
l'Aragon,  connut,  plutôt  que  l'emphase,  un  style  léger,  souple, 
mordant  et  subtil  comme  celui  dont  usèrent  plus  tard  les 
Àragonais  et  les  Castillans. 

Cordoue  vit  aussi  se  développer  la  brillante  civilisation  des 
Arabes,  et  c'est  dans  ses  murs  que  naquit  le  plus  célèbre  d'entre 
eux,  le  fameux  médecin,  philosophe  et  commentateur  d'Aris- 
tote  :  Averrhoès. 

Plus  tard,  lorsque,  au  XV«  siècle,  le  goût  des  lettres  antiques 
brilla  d'un  pâle  et  fugitif  éclat,  le  Cordouan  Juan  de  Mena  fut 
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le  porte -étendard  des  novateurs  ('•j.  Son  style  compliqué  et 
diffus,  son  vocabulaire  et  sa  syntaxe  latinisés  et  italianisés 
sans  mesure,  s'inspiraient  déjà  de  plus  d'un  principe  qui  se 
trouveront  plus  tard  à  la  base  du  gongorisme.  Sa  tentative, 
couronnée  un  instant  de  succès,  échoua  bientôt  piteusement, 
mais  il  fut  placé  au  nombre  des  modèles  dont  la  cité  natale 
s'inspirera  dans  la  suite. 

Enfin,  lorsque  la  grande  Renaissance  fit  son  apparition  en 
Espagne,  Cordoue  suivit  de  près  le  signal  donné  par  la  Castille, 
et  bien  avant  que  Herrera  eût  élaboré  ses  remarquables  théo- 
ries sur  la  langue  et  le  style,  avant  que  du  Bellay  eût  publié 
sa  Défe7ise  et  illustration  de  la  langue  française,  Ambrosio  de 
Morales  (2)  avait  écrit  son  beau  Discurso  sobre  la  Lengua  (3),  où  il 
invite  ses  compatriotes  à  refondre  la  littérature  et  le  parler 
castillans,  grâce  au  pillage  raisonné  des  idiomes  et  des  œuvres 
classiques. 

Son  appel  était  éloquent  et  semblait  hautement  justifié; 
mais  il  fut  le  point  de  départ  de  cette  fureur  de  néologisme, 
de  cette  pompeuse  grandiloquence  verbale  qui  devaient  sévir 
après  lui. 


(1)  Voy.  l'édition  :  Todas  las  obras  ciel  Famossimo  Poeta  luan  de  Mena 
con  la  glosa  del  Comendador  Fernan  Nunez  sobre  las  trezientas  :  agora 
nuevamenle  corregidas  y  enmendadas.  En  Anvers.  En  casa  de  Martin 
Nucio.  Con  priuilegio  Impérial  de  cinco  anos,  an.  M.D.LII. 

Juan  de  Mena  est  né  à  Cordoue  en  1411,  mort  en  1436. 

(2)  Ambrosio  de  Morales  est  né  en  1513,  à  Montilla,  près  de  Cordoue; 
mort  en  1591.  Voy.  la  biographie  de  l'auteur  dans  l'ouvrage  :  Coronica 
gênerai  de  Espana  que  continiiaba  Ambrosio  de  Morales  Coronista  del 
Rey  nuestro  Senor  Don  Felipe  II,  tomo  III,  en  Madrid,  Ano  de  1791. 
Après  les  folios  préliminaires,  se  trouve  pp.  1-70  :  Noticias  de  la  vida  del 
Coronista  Ambrosio  de  Morales  sacadas  en  la  Mayor  parte  de  susubras. 

(5)  Ce  discours  fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  dans  les  œuvres  très 
rares  de  Francisco  Cervantes  de  Salazar,  en  1546,  édition  que  je  n'ai  pu 
voir.  11  publia  plus  tard  ce  discours  moditié  aux  folios  5  ^-l'i  a,  et  avec 
l'entête  :  Ambrosio  de  Morales  sobrxno  del  Maestro  Oliua  al  Lector,  dans 
les  œuvres  de  son  oncle  :  Las  Obras  del  Maestro  Fernan  Ferez  de  Oliva, 
natvral  de  Cordoua...  Con  priuilegio.  En  Cordoua  por  Gabriel  Ramos 
Bejarano.  Ano  1586. 
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Don  Bernardo  Âldrete,  chanoine  dans  la  même  cité,  mérite 
d'être  placé  au  nombre  des  précurseurs  de  la  philologie  moderne, 
tant  grande  est  pour  l'époque  la  valeur  de-son  ouvrage  Del  Ori- 
gen  y  Principio  de  la  Lengua  caslellana{^),  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1606;  mais  il  croyait  encore  que  le  castillan  est 
une  corruption  du  latin,  et  les  idées  qu'il  exprime  à  ce  sujet, 
les  exemples  qu'il  donne,  après  ses  concitoyens  Perez  de  Oliva, 
MoraK-set  tant  d'autres,  de  textes  qui  sont  à  la  fois  du  latin  et 
de  l'espagnol,  devaient  pousser  l'écrivain  qui  s'en  inspirerait, 
à  une  latinisation  brutale  et  irrationnelle  de  sa  langue. 

En  1610,  mourut,  dans  la  même  cité,  le  jeune  don  Luis  de 
Carrillo  y  Sotomayor  (2),  poète  harmonieux,  subtil  et  recher- 
ché, qui  avait  fait,  quelques  années  auparavant,  dans  son  Lihro 
de  la  Erudicion  Poelica(^),  le  panégyrique  du  style  empoulé  et 
obscur. 

Parmi  les  érudits  qui  éditeront  les  œuvres  de  Gongora  et  les 
commenteront,  se  faisant  les  défenseurs  du  gongorisme  en 
leurs  pédantes  et  indigestes  apologies,  bon  nombre  sont  encore 
les  concitoyens  du  maître. 

Mais,  dès  lors,  en  laissant  de  côté  ces  pâles  satell'tes  d'un 
astre  qui  les  entraînera  plus  tard  à  sa  suite,  il  ne  restait  plus 
guère  de  grands  hommes  à  Cordoue,  si  l'on  en  excepte  Aldrete 
et  Gongora. 

N'ayant  point  les  mêmes  raisons  que  ce  dernier  d'admirer  la 
patrie  de  Lucain,  don  Juan  de  Tassis,  comte  de  Villame- 


(*)  Del  Origen  y  Principio  de  la  Lengva  Castellana...  por  el  Doclor  Ber- 
nardo Aldrete,  1G06.  En  Roma.  Une  deuxième  édition  a  vu  le  jour 
en  1674. 

(')  Né  en  1583,  à  Cordoue,  Don  Luis  combattit  en  Italie  et  fut  nommé 
commandeur  des  galères  d'Espagne.  Il  mourut  le  22  janvier  1010, 
laissant  ses  œuvres  inédites. 

(5)  Obras  de  UoN  Luvz  Caurim.o  y  Sotomayor,  cavalière  de  la  orden  de 
Santiago...  nalural  de  la  Giudad  de  Cordoua...  con  Privilégie  en  Madrid, 
por  Juan  de  la  Cuesla,  Ano  MlJC.\l.  La  deuxième  édition  (même  titre)  : 
En  Madrid,  por  Luys  Sanchez,  1613,  est  plus  correcte.  On  y  trouve, 
fol.  112-151,  le  Libro  de  la  Erudicion  Poetica  dirigido  a  don  Alonso 
Carrillo  su  hermano. 
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diana  (i),  constatait  cette  décadence  de  la  grande  ville  dans 
son  sonnet  satirique  et  plutôt  méchant  :     • 

Grande  place,  étroites  rues  et  nombreux  durillons  (*); 

Évêque  fortuné  et  marchands  misérables; 

Chevaux  bons  pour  être  des  femmes, 

Femmes  bonnes  pour  servir  de  chevaux; 

Maisons  démesurées,  hommes  comme  des  brins  de  paille, 

Appartements  tapissés  d'épingles, 

Bacchus  décoloré  et  Cérès  amaigrie, 

Beaucoup  de  Judas  et  de  Pierres,  peu  de  coqs; 

Des  aiguilles,  des  épingles  en  nombre  infini; 

Un  pont  ruquel  personne  ne  pourrait  remédier, 

Un  peuple  sot,  un  Gongora  malin; 

Un  saint  Paul,  beaucoup  de  mécréants  ; 

Voilà  ce  que,  à  Cordoue.  j'ai  trouvé;  qui  trouverait  davantage 

Qu'il  l'écrive  à  la  queue  du  sonnet  que  voilà. 


(1)  Né  en  1582,  mort,  en  1622,  assassiné.  Voy.  la  biographie  de  Gota- 
LERO  Y  MoRi  :  El  covde  de  Villamediana,  Madrid,  1886. 

(2)  Ce  sonnet  ne  fut  pas  imprime  dans  les  œuvres  de  l'auteur.  Je  le 
reproduis  d'après  Cotarelo,  p.  82  : 

Gran  plaza,  angostas  calles,  muchos  callos; 

Obispo  rico,  pobres  mercaderes; 

Buenos  caballos  para  ser  mujeres, 

Buenas  mujeres  para  ser  caballos. 
Casas  sin  talla,  hombres  comme  tailos; 

Aposentos  colgados  de  aifileres, 

Baco  descolorido,  flaca  Ceres, 

Muchos  Judas  y  Pedros,  pocos  galles  (A) 
Agujas  y  altilerts  infinitos(B); 

Una  puente  que  no  bay  quien  la  repare; 

Un  vulgo  necio  y  un  C.ongora  discreto; 
Un  san  Pablo  entre  muchos  sambeiiiios  (c); 

Eslo  en  Cordoba  balle,  quien  mas  hallare, 

Pôngaselo  à  la  cola  â  esle  soneto. 

(A)  Le  texte  de  Cotarelo  porte:  y  pocos  Pedros  Gallon,  mais  il  avertit  que  d'autres 
manuscrits  ont  :  Muchos  Judas  y  Pedros,  pocos  çiallos.  Je  crois  cette  inter- 
prétation iiréfi'rable;  cela  signifierait  :  beaucoup  de  gens  faux  comme  Judas  ou 
reniant  leurs  convictions  comme  Pierre.  Gallos  serait  pris  dans  le  sens  figuré  se 
rapportant  aux  hommes. 

(B)  Fait  allusion  à  l'industrie  du  cuir  et  de  la  passementerie,  très  florissante  alors 
à  Cordoue. 

(c)  Snmbenito,  scapulaire  des  condamnés  de  l'inquisition  ;  également  écrileau  sur- 
monté d'une  croix  rouge  en  sautoir  contenant  les  noms  de  ceux  que  l'inquisition 
condamnait.  Le  mot  est  pris  ici  au  tiguré  pour  signifier  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
mécréants  dans  la  ville. 
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La  verve  mordante  de  Villamediana  lui  a  fait  dépeindre  sans 
doute  sous  des  couleurs  trop  mesquines  la  vie  de  la  cité  qu'il 
satirisait.  Mais  il  est  indiscutable  que,  au  début  du  XVIh  siècle, 
le  rôle  poétique  de  l'école  de  Cordoue  eût  été  bien  effacé  sans 
ses  deux  protagonistes,  Carrillo  et  Gongora. 

En  Andalousie,  les  centres  qui  s'étaient  distingués  depuis 
quelque  vingt  ans  par  leur  activité  littéraire  étaient  Grenade, 
Osuna,  Antequera,  qui  s'était  éveillée  de  son  long  sommeil,  et 
Séville,  qui  suivait,  affaiblie,  les  traces  du  grand  mouvement 
dont  elle  avait  été  l'initiatrice  au  XV1«  siècle. 

Quatre  grands  courants  se  manifestent  à  cette  époque  :  le 
courant  espagnol  ou  traditionnel,  usant  des  anciens  mètres, 
courts  et  légers,  d'une  langue  simple,  conservatrice  et  popu- 
laire, mais  souvent  mise  au  service  de  pensées  extrêmement 
subtiles  et  de  jeux  d'esprit  incessants.  Ce  genre  national  jouis- 
sait de  moins  de  succès  en  Andalousie  que  dans  le  nord  de  la 
péninsule,  et,  en  tout  cas,  on  n'avait  recours  à  ces  rythmes 
souples  et  familiers,  que  dans  les  genres  inférieurs  :  badins  ou 
satiriques,  ou  encore  dans  les  poésies  religieuses  que  l'on  dési- 
rait mettre  à  la  portée  du  peuple. 

Un  deuxième  courant,  qui  trouva  plus  de  faveur  chez  les 
grands  écrivains,  prend  sa  source  dans  l'imitation  des  Italiens, 
tenus  en  haute  estime.  Pétrarque  servit  le  plus  souvent  de 
modèle  à  l'origine;  on  le  traduisit  en  le  compliquant  de  pro- 
cédés hérités  des  Provençaux  et  des  Catalans;  mais,  lorsque 
cette  source  fut  tarie,  on  imita  les  imitateurs  du  doux  chantre 
de  Laure  et  la  poésie  devint  de  plus  en  plus  maniérée  et  concep- 
tueuse. 

Le  plus  génial  disciple  des  Italiens  fut  le  Sévillan  Herrera  (*), 


(')  Né  à  Séville  en  -1534,  mort  dans  la  même  ville  en  1S97.  OEuvres 
poétiques  :  Algvnas  obras  de  Fernando  de  Herkkra,  al  Illustris.  Sr.  U. 
Fernando  Enriquez  de  Ribera,  Marques  de  Tarifa.  Con  licencia  de  su 
Magesiad.  En  Sevilla  eu  casa  de  Andréa  Pescioni.  Ano  de  MDL.XXXII. 
Deuxième  édition  posthume  plus  complète  :  Versos  de  Fernando  de 
Il  ERRERA  emendados  i  divididos  })or  el  en  Ires  libros..  1019  con  priuilegio. 
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dont  les  vers  recherchés  et  froids,  mais  d'une  sonorité  capti- 
vante, d'une  harmonie  puissante  et  un  peu  rude,  sont  parfois 
d'une  énergie  majestueuse  et  surhumaine. 

Sa  personnalité  forte,  son  haut  sentiment  de  Part,  le  sauvant 
d'une  imitation  vulgaire,  l'amenèrent  à  combiner  la  grâce  ita- 
lienne et  la  gravité  castillane  en  des  poèmes  où  le  sceau  de 
son  propre  génie  reste  (''ternellement  empreint. 

D'ailleurs,  doué  d'une  vaste  érudition  et  partisan  des  idées 
d'Ambrosio  de  Morales,  Herrera  s'efforça  d'élever  son  idiome  à 
un  haut  degré  de  splendeur,  en  enrichissant  son  vocabulaire 
de  nombreux  vocables  latins  et  grecs,  tout  en  assouplissant  la 
syntaxe  pour  lui  donner  de  la  noblesse  et  de  la  majesté.  Sa 
dissertation  sur  le  néologisme,  dans  son  commentaire  sur  les 
œuvres  de  tiarcilasso  (i),  est  le  manifeste  où  il  expose  avec  feu 
ses  théories,  qu'il  voudrait  voir  admises  de  l'Espagne  entière. 

Il  avait  opéré  en  son  œuvre  la  fusion  de  la  Renaissance 
ilalo-latine  avec  les  idées  des  humanistes  espagnols.  Son  initia- 
tive détermina  un  troisième  courant  :  le  courant  «  herrérien  ». 

Une  quatrième  influence,  qui  ne  deviendra  prépondérante 
que  plus  lard,  provient  de  l'imitation  directe  des  poètes  latins. 

Certains  écrivains  s'enrôlèrent  exclusivement  sous  l'une  de 
ces  bannières;  la  plupart  suivirent  alternativement  l'un  ou 
l'autre  mouvement,  quand  ils  n'arrivèrent  pas  inconsciemment 
à  les  combiner  entre  eux. 

Ces  diverses  tendances  peuvent  s'observer  aisément  dans  la 
Primera  Parle  de  las  Flores  de  Poêlas  llustres  de  Espana,  orde- 
mtda  par  Pedro  Espiuosa  (2),  anthologie  remarquable,  publiée 


hupresso  en  Sevilla  por  Gabriel  Ramos  Vejarano.  Voy.  l'étude  biogra- 
phique et  critique  d'ADoi.PHE  Costeu,  Fernando  de  Herrera  (El  divino), 
Paris,  1908  et  Cf.  mon  Lyrisme  cultiste,  pp.  46-54  et  Addenda. 

(ij  Obras  de  Gard  Lasso  de  la  Vega  con  anolaciones  de  Fernando  de 
Herrera...  En  Sevilla,  por  Alonso  de  la  Barrera,  ano  de  -1580;  livre  très 
rare  cl  d'une  grande  valeur.  Le  commentaire  est  précédé  du  fameux 
discours  de  Francisco  de  Médina,  dont  le  sujet  est  le  même  que  celui 
de  Morales. 

(-)  Ouvrage  dté. 
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à  Valladolid  en  I6O0,  mais  dont  les  compositions  sont  en 
grande  partie  de  la  fin  du  siècle  précédent  (i). 

La  plupart  des  grands  écrivains  vivants  et  quelques  autres 
récemment  défunts,  comme  Luis  de  Léon  ou  Barahona  de 
Soto  (^),  y  sont  représentés  ;  mais  les  collaborateurs  se  sont 
recrutés  particulièrement  en  Andalousie.  Les  Castillans,  avec 
Lope  de  Vega  et  Francisco  de  Quevedo  Villegas,  y  écrivent  des 
poésies  dans  le  genre  italien  ou  national.  Les  Aragonais  Luper- 
cio  et  Bartolomé  de  Argensola  suivent  le  goût  de  l'Italie  et  les 
latins  (3). 

Plus  lyriques,  les  poètes  d'Antequera  imitent  le  plus  souvent 
les  successeurs  italiens  de  Pétrarque,  tels  que  Bembo,  l'Arioste, 
Antonio  Minturno,  Bernard©  et  Torquato  Tasso.  Ils  n'usent 
guère  des  mètres  espagnols  que  dans  les  compositions  reli- 
gieuses. Citons  parmi  eux  Luis  Barahona  de  Soto  ('*),  Pedro 
Espinosa,  Luis  Martin  de  la  Plaza,  Juan  Bautista  de  Mesa, 
Agustin  de  Tejada  y  Paez  (-J).  Grenade  et  Osuna  suivent  le 
mode  italien,  herrérien  ou  latin. 


(*)  Les  privilèges  et  licences  sont  au  plus  tard  de  1603  et  différents 
poèmes,  par  les  allusions  qu'ils  contiennent,  ou  grûce  à  la  mort  de 
l'auteur,  peuvent  se  dater  de  la  fin  du  XVI^  siècle. 

(*)  Morts  respectivement  en  1591  et  lo9o. 

(3)  Lope  de  Vega,  né  en  io&l  mort  en  i63o.  Quevedo,  né  en  1580,  mort 
en  1643.  Lupercio  de  Argensola,  né  en  lo;")9,  mort  en  1613.  Bartolomé 
Leonardo  de  Ai'gensola,  né  en  Ia62,  mort  en  1631. 

(*)  A  moins  qu'on  ne  veuille  le  ranger  dans  l'école  de  Cordoue  parce 
qu'il  naquit  à  Lucena,  située  dans  le  diocèse  de  cette  ville.  Mais  il  liabita 
à  Osuna  et  à  Arciiidona.  Voy.  la  belle  étude  biograpliique  et  critique  de 
RoDKÎGUEZ-MARiN  :  Barahoïia  de  Soto,  Madrid,  1903.  Le  critique  publie 
en  même  temps  dans  ce  volume  les  œuvres  poétiques  de  Barahona, 
dont  la  plupart  étaient  inédites. 

(5)  La  vie  de  ces  derniers  poètes  est  très  peu  connue  :  Francisco 
Rodrfguez  Marin,  qui  s'est  attaché  à  faire  revivre  les  centres  poétiques 
andalous  de  la  fin  du  XYI^  siècle,  donne  sur  ceux-ci  de  précieux  rensei- 
gnements dans  ses  œuvres  souvent  mentionnées  :  Espinosa  est  né  en  1378 
à  Antequera,  mort  le  21  octobre  I6n0.  {Espinosa.  particulièrement  pp.  lo 
et  333. j  Juan  Baulista  de  Mesa  e.st  né  à  Antequera  en  loi?,  mort  en  1620. 
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Quoique  Baltasar  del  Âlcdzar  écrive  dans  le  goût  espagnol, 
Séville  suit  encore  Herrera  avec  don  Juan  de  Arguijo  et  quel- 
ques autres  de  moindre  valeur  (t). 

Quant  à  Gordoue,  Gongora  la  représentait  dignement  avec 
ses  trente-sept  poésies,  dont  plus  d'une  est  d'une  réelle  beauté. 
S'y  montrait-il  novateur  ou  se  tenait-il  dans  les  limites  de  la 
tradition?  G'estce  que  nous  allons  examiner. 


CHAPITRE  III. 

Les  sources  de  Gongora,  son  vocabulaire  et  sa  syntaxe 
jusqu'aux  «  Flores  de  Poetas  Ilustres  ».  —  Le  Tasse.  — 
Marine.  —  Herrera. 

Se  basant  sur  les  poésies  de  Gongora  publiées  dans  les 
Flores  de  Poetas  Ilustres,  Adolfo  de  Castro  rejette  l'opinion 
de  don  Aureliano  Fernandez-Guerra  (2)  et  de  Canete  (3)  faisant 
du  jeune  poète  cordouan  Carrillo  le  propagateur  du  cultisme. 
Il  affirme  que  le  premier  est  le  créateur  du  nouveau  style  dans 


(Voy.  Barahona,  parliculièrement  pp.  205-206  et  Espinosa,  pp.  4243.) 
Agustîn  de  Tejada,  né  en  1567,  à  Antequera,  étudia  à  Grenade  et  à  Osuna. 
Il  fut  grand  ami  de  Herrera  (voy.  Barahoiui,  pp.  206  et  notes  et  Espinosa, 
particulièrement  pp.  62-64,  texte  et  notes).  Luis  Martin  de  la  Plaza,  né 
en  1577  à  Antequera,  mort  au  plus  tard  en  1625  {Espinosa,  pp.  40-46, 
texte  et  notes). 

(')  Baltazar  del  Alcâzar,  né  :i  Séville  en  1530,  mort  en  1606.  Juan  de 
Arguijo,  né  en  la  même  ville  entre  1564  et  1567,  mort  en  1629.  (Voy. 
Espinosa,  pp.  117-132.) 

(2)  Fernandez-Guerra  y  Orbe,  Discurso  preliminar,  mis  en  tête  des 
œuvres  de  Quevedo,  t.  XLVIII.  B.  A.  E.  dit  que  Gongora  attacha  son 
nom  au  mouvement  cultiste,  et  dans  sa  Vida  de  D.  Fr.  de  Qveuedo  Ville- 
gas,  t.  XXIII,  de  la  môme  Biblioteca,  il  fait  de  Carrillo  le  premier 
cultiste,  mais  sans  justifier  son  assertion. 

(3)  Don  Manuel  Canete,  Observaciones  acerca  de  Gongora  y  del  Culte- 
ranismo  en  Espana,  dans  la  Revis  ta  de  Ciencias,  Lit.  y  Artes,  1. 1", 
pp.  317-342. 
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lequel  il  aurait  écrit  depuis  longtemps  dans  le  but  de  perfec- 
tionner la  langue  de  Garcilaso  et  de  Herrera.  Il  s'appuie  à  tort 
sur  un  éloge  d'Espinel  dont  il  n'a  point  compris  la  significa- 
tion (^),  fait  remarquer  qu'un  cultisme  discret  règne  chez  les 
poètes  du  recueil  et  conclut  trop  hâtivement  que  bon  nombre 
d'entre  eux  seraient  des  disciples  de  Gongora. 

Le  critique  est  tombé  dans  ces  erreurs,  parce  qu'il  n'a  pas 
su  distinguer  les  différents  courants  influant  sur  les  lettres  au 
début  du  XVII«  siècle.  Gongora  les  subit  comme  les  autres  et, 
s'il  voulut  perfectionner  la  langue  de  Herrera,  ce  ne  fut  que 
plus  tard,  et  non  en  1603  où  il  n'est  encore,  avec  la  plupart 
des  collaborateurs  des  Flores,  qu'un  disciple  soumis. 

Il  avait  composé  dans  le  genre  espagnol  foule  de  poésies  qui 
furent  insérées  dans  divers  recueils;  ainsi,  celte  même  année 
de  1603  (2),  il  écrivit  son  gracieux  romance  : 

.     En  los  pinares  del  Jucar  (3), 

dans  une  langue  très  simple,  sans  aucun  néologisme,  sans 
aucune  inversion  forcée.  Quant  à  la  pensée,  elle  y  était  géné- 
ralement simple,  naturelle,  un  peu  subtile  par  endroits,  mais 
d'une  subtilité  qui  n'avait  rien  de  nouveau  ou  d'insolite. 

On  peut  en  dire  autant  de  tous  ses  romances  ou  letrillas 
publiés  de  1588  à  1611,  où  l'on  ne  trouve  pas  un  trait  qui  ne 
soit  absolument  d'accord  avec  la  tradition  (*). 


{^j  D'après  Castro,  Observaciones  sobre  la  Poesia  Espanola.  dans  Poetas 
Liricos  del  Siglo  XVII,  t.  II,  pp.  5  et  suiv.),  ce  poète  aurait,  à  cette  époque 
déjà,  félicité  Gongora  d'imiter  les  Latins.  Il  se  base  sur  quelques  vers 
de  la  Casa  de  la  Memoria,  publiée  dans  les  Rimas  d'EsPiNEL,  en  1591. 
Mais  le  passage  en  question  ne  parle  plus  de  Gongora,  mais  de  Pesquera, 
poète  cité  dans  le  Laurel  de  Apolo,  de  Lope  de  Vega,  Silva  IV.  Castro 
s'est  trompé  parce  qu'il  a  pris  Pesquera  pour  un  nom  commun.  (Je  dois 
cette  rectification  à  l'obligeance  de  M.  A.  Morel-Fatio.) 

(*)  Voy.  plus  haut,  cliapitre  premier. 

(^)  Voy.  édit.  de  Castro,  p.  51 1. 

{*)  Voy.  les  romances  et  autres  compositions  citées  au  chapitre  pre- 
mier. On  pourra  aussi  tirer  parti  de  la  bibliograpliie  de  Gongora  déjà 
citée,  où  sont  dressées  les  listes  des  poésies  de  Fauteur  insérées  dans  les 
recueils  du  temps. 
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Il  avait  écrit  également,  sur  des  mètres  italiens,  des  poésies 
de  circonstance  originales  pour  le  fond,  telles  qu'un  sonnet 
très  clair  en  l'honneur  de  VAustiiade,  poème  épique  de  son 
concitoyen  Juan  Rufo: 

Cantaste  (Rufo)  tan  eroycamente  (i). 

Cette  composition  doit  se  placer  en  1584,  année  où  fut 
imprimée  VAustriade. 

La  langue  est  tout  aussi  pure,  mais  plus  recherchée  dans  son 
sonnet  à  Alvar  Bazan  : 

ISo  en  bronces  que  caducan  mortal  mano  (') 

qui  remonte  sans  doute  à  I088,  date  du  départ  de  l'Invincible 
Armada  dont  Bazan  était  le  chef. 

C'est  toujours  sur  la  même  lyre,  mais  sur  un  ton  plus  con- 
ceptueux  qu'il  chante  la  grave  maladie  dont  il  souffrit  pendant 
son  voyage  à  Salamanque  en  1593  : 

Muerto  me  llorô  el  Tonnes  en  su  Orilla  ('). 

L'analyse  d'autres  œuvres  de  ce  genre  amènerait  nécessaire- 
ment aux  mêmes  conclusions  ;  il  serait  à  peine  possible  d'y  ren- 
contrer la  moindre  tournure  ou  le  moindre  mot'qui  ne  fussent 
admis,  depuis  longtemps,  par  les  bons  écrivains. 

Son  sonnet  à  don  Christoval  de  Mora,  publié  dans  les  Flores, 
est,  en  dépit  d'une  langue  très  traditionnelle,  notablement 
plus  conceptiste.  L'auteur  y  joue  sur  le  nom  de  Mora,  qui 
signifie  mûre,  comme  Pétrarque  sur  sa  Laure  comparée  au 
laurier.  Il  suivait  en  cela  un  usage  répandu  de  tous  temps  en 
Espagne  et  en  Italie  : 

Arbol,  de  cuyos  rainos  fortunados  (*). 


(1)  Dans  les  folios  préliminaires  de  La  Avstriada  de  Iuan  Rufo.  . .  en 
Madrid. . .  Ano  de  mil  y  quinientos  y  ochenta  y  quatre.  —  Ce  sonnet  se 
trouve  également  dans  de  Castro,  p.  427. 

(*)  Ibid.,  p.  429. 

(^)  Déjà  cité. 

(')  Flores  de  Poêlas  IL,  n»  32,  édit  de  Quiros  et  Rodrfguez  Marin. 
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Mais  dans  cette  anthologie  essentiellement  lyrique,  il  n'insère 
que  peu  de  poésies  ,'de  ce  genre  et  s'inspire  le  plus  souvent  de 
textes  italiens  ou  de  Herrera.  11  met  fréquemment  à  contribu- 
tion Le  Tasse,  parfois  l'Arioste,  Antonio  Minturno  et  d'autres 
poètes  de  la  même  époque.  Il  brode  aussi  sur  des  thèmes 
empruntés  à  Garcilaso,  ce  qui  est  une  façon  indirecte  de  suivre 
le  mouvement  toscan. 

Il  est  un  sonnet  qui  doit  nous  intéresser  tout  particulière- 
ment, car  MM.  Gagangos  et  de  Vedia  pensent  qu'il  est,  chez  son 
auteur,  le  signe  d'un  changement  de  goût  qui  se  serait  pro- 
duit à  l'époque  où  il  vint  à  la  Cour,  en  1605. 

Le  fait  que  les  dédicaces  et  privilèges  de  l'ouvrage  sont 
de  1603  réduit  à  néant  cette  affirmation.  Je  ne  vois  pas  non 
plus  que  ce  sonnet  révèle  un  changement  de  goût;  comme  la 
plupart  des  précédents,  il  s'inspire  de  l'Italie  et,  si  les  critiques 
susdits  le  déclarent  incompréhensible,  je  le  trouve  seulement 
maniéré  : 

Changeante  imagination,  toi  qui  par  mille  efforts, 

Détruis,  en  dépit  de  ton  malheureux  maître, 

La  douce  protection  du  suave  sommeil 

Par  les  vaines  pensées  que  tu  nourris  en  moi  ; 

Si  tu  rends  mes  esprits  seulement  attentifs 

A  me  représenter  la  gravité  sévère 

Du  visage  doucement  dédaigneux. 

Glorieuse  trêve  à  mes  tourments, 

Le  sommeil,  comme  un  imprésario, 

Sur  son  théâtre  bâti  dans  le  vent, 

Revêt  l'ombre  souvent  de  formes  magnifiques. 

Suis-le  ;  il  te  montrera  le  visage  aimé, 

Et  deux  biens  tromperont  un  moment  tes  douleurs  : 

Ce  sera  le  sommeil  et  contempler  ses  traits  (i). 


(»)  Flores,  n»  2  : 


Varia  imsginaciôn,  que  en  mil  inlentos, 
A  pesar  gastas  de  tu  triste  duefio, 
La  dulce  niuniciôn  del  blando  sueflo, 
Alimeulaiido  vanos  i)eiisaiiiienlos'; 
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Salcedo  Coronel   constatait  déjà  en  1643  (i)  que  ces  vers     ?ù^ 
étaient  librement  imités  de  ceux  de  Torquato  Tasso  : 

Pensier  que  mentre  di  formarmi  tenti  i^). 

Gongora  n'avait  employé  qu'un  seul  néologisme,  le  mot 
vulto,  du  latin  vultus.  On  le  retrouve  en  italien  sous  la  forme 
volto,  et  le  sonnet  du  Tasse  le  contient  lui-même  (vers  2).  Ce 
mot  vulto  (ou  bullo)  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les 


Si  traes  los  espiritus  ateutos 

Solo  â  represenlarme  el  grave  ceào 

Del  rostro  dulcemenle  zahareno, 

Gioriosa  suspension  de  mistormentos, 
El  sueno,  autor  de  representaciones, 

En  su  leatro,  sobre  el  vienio  arraado. 

Sombras  suele  vestir  de  vulto  belle. 
Sigueio;  mohtrarâle  el  rostro  amado, 

Y  enganaràn  un  rato  lus  pasiones 

Dos  bienes,  que  serân  dormir  y  veilo. 

(*)  Obras  de  don  Lvis  de  Gongora.  Comentadas .  Dediczlas  al  Exce- 

lentissirao  senor  don  Luis  Mendez  de  Hai-o Don  Garcia  de  Salcedo 

Coronel,  cauailero  de  la  Orden  de  Santiago.  Tomo  segvndo.  A  costa 
de  Pedro  Laso,  mercader  de  Libros  :  con  Prmilegio  en  Madrid  por  Diego 
Diaz  de  la  Carrera.  Fraw"  Nauarro.  Ano  i645.  Son.  LXXIII,  p.  383  et 
suiv. 

(*)  Pensier  che  mentre  di  formarmi  tenti, 

L'amato  volto,  e  coiue  sai  l'adorni, 

Tutti  da  l'opre  lor  togli,  e  distorni, 

Gli  spirti  lassi  al  tuo  servicio  intenti, 
Dal  tuo  lavoro  homai  cessa,  e  consenti 

Che'  r  cor  se  acqueti,  e  1  sonno  à  me  ritorni. 

Prima,  che  Febo,  homai  vicino,  aggiorni 

Quesie  ombre  oscure,  co'  bei  raggi  ardenti. 
Deh,  non  sai  tu,  che  plu  semblante  al  vero 

Sovente  il  sogno  il  finge,  e  me'l  colora, 

E  l'imagine  ha  pur  voce  soave? 
Ma  tu  plu  sempre  rigido,  e  severo 

[1  figuri  à  la  mente,  &  ei  tal  hora 

La  rilragge  al  mio  cor  pietosa  e  grave. 
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œuvres  de  Herrera  pas  plus  que  dans  celles  de  Garcilaso,  où 
je  l'ai  cherché  en  vain.  Il  manque  généralement  dans  les 
dictionnaires  de  l'époque  et,  si  même  on  le  rencontre  parfois 
dans  les  poésies  des  contemporains  de  Gongora,  il  ne 
deviendra  d'un  usage  courant  que  dans  la  deuxième  décade  du 
XVIIe  siècle.  Néanmoins,  beaucoup  d'écrivains  continueront  à 
s'en  moquer  dans  leurs  parodies  du  style  cultiste. 

Quant  à  la  syntaxe,  à  part  la  construction  un  peu  diffuse  des 
périodes,  on  ne  peut  signaler  qu'une  liyperbate  regrettable  au 
deuxième  vers  : 

^  A  p&scr  gasta&  de  tu  triste  dueno, 

au  lieu  de  : 

Gastas  à  pesar  de  tu  triste  duefio. 

Cette  particularité  seule  mérite  d'être  notée,  quoique  Garci- 
laso et  Herrera  soient  tombés  quelquefois  dans  le  même 
travers  (^). 

Il  n'y  a  donc  rien,  dans  cette  poésie,  de  particulièrement 
obscur,  rien  qui  révèle  une  doctrine  nouvelle,  pas  plus  dans 
la  forme  que  dans  le  fond.  Bien  au  contraire,  Gongora  s'y 
mettait  à  l'école  de  l'étranger,  comme  tous  les  poètes,  ses 
confrères. 

Nous  avons  vu  que  Bembo,  Sannazare,  l'Arioste,  Rernardo 
et  Torqualo  Tasso  furent  les  Italiens  les  plus  imités.  Quant  à 
Marino,  qui,  malgré  lui,  procède  le  plus  souvent  de  ces  der- 


(*)  Don  Juan  de  Jâuregui,  dans  son  Discurso  Poélico,  impriraé  en  1624 
et  reproduit  par  D.  José  Jordan  de  URRfES.  dans  sa  Biograjta  y  Estudio 
crltico  de  Jâuregui,  p.  231,  cite  les  hyperbates  suivantes  de  Garcilaso  : 

—  Y  con  rigor  de  espinas  intralable 

—  Y  con  voz  lamenlàndosc  qucjosa 

—  Los  accidentes  de  mi  mal  piimeros. 

—  Guarda  del  verde  bosque  verdadera. 
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niers  dont  il  exagère  encore  la  recherche  et  l'éclart,  il  ne  put 
avoir  grande  influence  en  Espagne  avant  la  publication, 
en  1602,  de  son  premier  recueil,  les  Rime  (')• 

Déjà  avant  cette  date,  il  était  connu  avantageusement  à 
l'étranger,  mais  sa  célébrité  ne  semble  guère  avoir  reposé 
que  sur  sa  Canzone  dei  Baci,  écrite  vers  1589  C^)  et  dont 
le  manuscrit  ne  tarda  pas  à  être  traduit  en  plusieurs  langues. 
Cette  canzone  elle-même  ne  trouva  aucun  écho  dans  les  Flores  ; 
il  ne  faut  point  s'étonner  que  les  compositions  publiées 
dans  celte  anthologie,  réunies  avant  la  fin  de  1603  et  écrites 
souvent  au  siècle  précédent,  révèlent  infiniment  peu  de  traces 
marinesques. 

On  y  trouve  cependant  un  sonnet  de  Gongora  dont  le  pre- 
mier quatrain  paraît  bien  imité  du   poète  napolitain,  si  tous     'P^ 
deux  ne  s'inspirent  d'un  troisième  modèle. 

Voici  le  quatrain  de  Gongora  : 

En  ac:ents  si  variés,  avec  tant  de  grâce 
Pleure  ce  rossignol,  que  je  soupçonne 
Qu'il  en  a  cent  mille  autres  dans  la  poitrine 
Qui  par  sa  gorge  alternent  leur  douleur  {^). 


(*)  Rime  di  Gio.  Batlisla.  Marina,...  Parte  prima. . .  in  Venetia. 
Pesso  Gio.  Bat.  Ciotti.  MDC.  III,  et  dans  le  même  volume  :  Rime  del 
Marina.  Parte  secanda...  in  Venetia  pressa  y  io.  Bat.  Ciotti,  I60!S.  Tous 
les  bibliographes  donnent  la  date  1602  pour  les  deux  parties.  Cependant 
l'exemplaire  dont  je  me  suis  servi  porte  1603  pour  la  première  partie,  ce 
qui  n'est  sans  doute  qu'une  faute  d'impression. 

(*)  S'il  faut  en  croire  Menghini,  La  vita  e  le  opère  di  Giambattista 
Marina,  Roma,  1888,  p.  45. 

(5)  Flores,  n»  220  : 

\      ' 
Con  diferencia  lai,  con  gracia  lanta  J 

Aquel  rusenol  llora,  que  sospecho  l 

Que  tieue  otros  cien  mil  dentro  en  el  pecho.  JA  ' 

Que  alternan  su  dolor  por  su  garganta. 
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et  celui  de  Mari  no  : 

Sur  le  bord  d'un  ruisseau  lucide  et  clair, 

Égrenait  un  cliani  très  suave 

Un  musicien  rossignol  qui  semblait  avoir 

Et  mille  voix  et  mille  oiseaux  dans  la  |)oitrine  (*). 

Le  courant  herrérien,  refonte  des  procédés  italiens,  fait 
preuve  d'une  vitalité  beaucoup  plus  faible  à  l'époque  des 
Floi'es  et  n'est  guère  représenté  dignement  que  par  Arguijo, 
Cepeda,  Tejada  et  Gongora  dans  quelques-unes  de  ses  can- 
ciones. 

Le  Herrera  sur  lequel  sont  fixés  les  yeux,  c'est  moins  le 
pétrarquiste  brillant  et  recherché  que  le  poète  majestueux  de 


(1)  L'érudit  Gallardo  avait  remarqué  cette  analogie  et  marqué  en 
marge  de  son  exemplaire  des  Flores,  en  possession  du  marquis  de  Jerez 
de  los  Caballeros  :  «  Marino,  Rim.  Boscliar.  Soneto  S»  »  et  Rodriguez 
Marin  porte  ce  fait  à  notre  connaissance,  p.  428. 

Voici  le  quatrain  de  ftlarino  : 

Sovra  l'orlo  d'un  rio  lucido,  e  netto 
11  canto  soauissimo  sciogliea 
Musico  RossignuoI,  c'  liaver  |)area 
E  raille  voci.  e  mille  augelli  in  petto. 

A  la  page  3o'2  de  son  commentaire  publié  en  164S  (déjà  cité),  Salcedo 
Coronel  .«ignale  aussi  cette  analogie  avec  Marino  qui,  d'après  lui,  serait 
l'imitateur  de  Gongora.  Il  donne  aussi  comme  source  de  ce  dernier  les 
vers  suivants  de  la  Première  Eglogue  de  Garcilaso  sur  le  chant  plaintif 
du  rossignol  : 

Y  aquei  dolor  que  siente 

Con  difercncia  tanta, 

Por  la  dulce  garganta 

Despide 

Salcedo  Coronel  donne  enfin  comme  origine  à  ces  vers  des  passages  de 
Virgile  et  même  d'Homère,  mais  je  ne  trouve  nulle  part,  sinon  chez 
Marino  et  chez  Gongora,  l'idée  de  l'oiseau  qui  en  a  mille  autres  dans  la 
poitrine,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'une  source  commune  ne  puisse 

exister. 


la  bataille  de  Lépante,  le  chantre  ému  de  la  défaite  du  roi 
Sébastien  de  Portugal  par  les  Maures. 

Les  odes  surces  deux  sujets  (i)  hantaient  toutesles  mémoires; 
elles  n'étaient  pas  seulement  hautaines  et  grandioses,  mais  leur 
haute  originalité,  leur  facture  personnelle  et  sévère  en  faisaient 
des  modèles  d'un  prix  incontesté. 

Tandis  que  les  poètes  toscans  inspiraient  le  plus  souvent 
des  madrigaux  amoureux,  des  sonnets  mélancoliques  et  des 
élégies  tendres,  les  odes  de  Herrera  servaient  de  base  aux  vers 
héroïques,  où  l'allure  épique  et  la  vox  divina  devaient 
dominer.  On  imitait  ses  périodes  fortement  membrées,  ses 
phrases  longues  et  amples  alternant  avec  d'autres  très  courtes, 
ses  tournures  bibliques,  sa  syntaxe  audacieuse,  ses  métaphores 
orientales  et  parfois  obscures;  enfin,  son  vocabulaire,  ses  mots 
latins  et  grecs  discrètement  employés,  ses  rythmes  et  jusqu'à 
la  fréquence  des  esdrûjulos  (proparoxytons)  qui  communiquent 
aux  strophes  une  cadence  noble  et  énergique. 
Déjà  en  1580,  Gongora  avait  écrit  son  ode  : 

Suene  la  trompa  bellica  l^) 

OÙ  il  imite  les  procédés  du  maître.  Elle  renferme  nombre  de 
mots  empruntés  au  vocabulaire  érudit,  mais  ce  choix  semble 
déterminé  uniquement  par  les  rimes  exclusivement  dactyliques. 


(^)  Cantemos  al  Senor,  que  en  la  llamira,  éditée  par  Costeb,  App.  de 
Algunas  obras  de  Fernando  de  Herrera,  ediciun  critica,  Paris,  1908, 
pp.  178-184,  et  Voz  de  Dolor  y  canto  degemido,  même  édition,  pp.  4!2-50. 
On  consultera  également  avec  profit  l'excellente  critique  de  A.  Morel 
Fatio,  V Hymne  de  Lépante,  publié  et  commenté.  Paris,  1893.  On  y  trou- 
vera la  bibliograpliie  de  cette  ode. 

(2)  Dans  les  fos.  prélim.  de  la  Lvsiada  de  el  famoso  poeta  Luys  de 
Camôes.  Trûdvzida  en  verso  castellano  de  Portugues,  por  el  Maestro 
LuYS  GoMEZ  de  Tapia,  vezino  de  Seuilla...  Ano  de  M.  D.  LXXX.  — 
Colofon  :  En  Salamanca. . . 


—  50  - 

Plus  tard,  sans  doute  en  1588,  il  écrivit  son  ode  sur  l'Invin- 
cible Armada  : 

Levanta,  Espatia,  tu  famosa  diestra  (*), 

modelée  sur  celle  de  Lépante  (2j. 

Ici,  mêmes  procédés  encore,  même  syntaxe  et  mêmes  néo- 
logismes  discrètement  enchâssés  dans  la  phrase.  Je  n'y  trouve 
guère  que  les  mots  ilustrar  (3),  ornar,  libidinosa,  crespa  (^)  qui 
n'aient  point  encore  complètement  acquis  droit  de  cité  dans 
la  langue  castillane.  Cependant,  le  divin  Herrera,  comme  beau- 
coup de  poètes  d'alors,  en  faisait  un  usage  fréquent.  Quant 
à  la  syntaxe,  malgré  les  particularités  empruntées  au  Vates 
séviilan,  un  seul  vers  est  construit  d'une  façon  quelque  peu 
révolutionnaire  : 


Au  lieu  de  : 


El  rico  de  ruinas  oceano  {^) 


El  oceano  rico  de  ruinas. 


Et  encore,  des  tournures  semblables  peuvent  se  rencontrer 
exceptionnellement  chez  les  meilleurs  poètes  du  XVI«  siècle. 

J'ajouterai  que  Gongora,  de  même  que  les  autres  écrivains 
du  temps,  emploie  souvent  des  vocables  herrériens  dans  des 
poésies  du  goût  italien  (6j. 

On  voit  que  les  défauts  et  qualités  de  la  poésie,  à  la  fin 
du   XVI»  et   au   commencement   du   XVIIe  siècles,  sont  un 


(*)  Flores,  no  14  (^pp.  26  et  suiv.). 

(';  Au£(ustfn  de  Tejada  écrivit  aussi  une  ode  herrérienne  qui  semble  se 
rapporter  à  l'Invincible  Armada:  Tû,  que  en  lohondo  del  lieroicopeclw, 
Flores,  n"  15. 

(3)  Page  i26. 

(*)  Page  27. 

(S)  Page  26. 

C')  Par  exemple,  dans  le  sonnet  2  des  Flores,  cité  plus  haut  :  vulto; 
n°  21:  argentar  (2  f.),  esparcir,  ornar  ;  n°  58:  impedido,  trasladado, 
coronar;  n"  104:  error,  ilmtra,  etc. 
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produit  de  la  subtilité  castillane,  de  l'imitation  des  poèmes 
toscans  déjà  trop  poussés  et  de  Herrera  synthétisant  en  lui  les       y/' 
procédés  italiens  et  les  théories  des  savants  espagnols. 

Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  faire  de  Gongora  un  chef 
d'école  en  1603.  Il  est  seulement  un  des  poètes  les  plus 
distingués  de  l'époque  et  marche  droit  dans  le  chemin  de  la 
tradition. 


CHAPITRE  IV. 

Analyse  des  «  Rime  »  de  Marino.  —  Parallèle  entre  ses 
procédés  et  ceux  de  Gongora. 

Les  érudits  italiens  ont  longtemps  discuté  sur  les  origines  de 
la  préciosité  italienne  au  XVII«  siècle,  à  laquelle  on  adonné  le 
nom  de  marinisme  ou  secentisme. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  cette  opinion  trop  simpliste,  qui  fait 
de  Marino  le  corrupteur  du  goût  poétique.  Je  pense,  avec  Bel- 
loni  (1),  que  l'affectation  du  style  et  la  pauvreté  de  la  pensée 
au  XVIP  siècle  proviennent,  en  Italie,  de  l'épuisement  du 
lyrisme  qui  s'obstina  à  tourner  trop  longtemps  dans  le  même 
cercle.  Ainsi  le  marinisme  et  toute  la  poésie  du  temps,  malgré 
leur  prétention  de  réagir  contre  le  péirarquisme,  n'en  feront 
qu'une  refonte  en  le  compliquant. 

Chiabrera,  qui  céda  moins  que  ses  contemporains  aux  ten- 
dances nouvelles,  se  prétendait  libre  de  toute  imitation  pétrar- 
quesque.  Il  s'efforça  d'imiter  les  Grecs  et  les  Latins,  sans  parve- 
nir pourtant  à  s'affranchir  complètement  des  défauts  de  son 
temps.  Fulvio  Testi  et  Alessandro  Tassoni  tentèrent,  eux  aussi, 
de  réagir  contre  la  décadence  poétique.  Tommasso  Stigliani  y 
croyait  combattre  le  maniérisme  à  la  mode  par  l'imitation  de 


^>^ 


(1)  Belloni,  il  Seicento,  publié  dans  Storia  Lellerariaiï  Italia  scruta 
da  una  societàdi  Prolessori.  3Iilano,  s.  a.,  pp.  !2'2-23. 


^  /^    /• 
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Pétrarque  qu'il  proclame  son  maître,  tandis  que  Marino  se 
fait  le  champion  du  style  nouveau,  du  style  qui  plaira,  qui 
tlaltera  les  sens  et,  par  son  ingénieuse  subtilité,  fera  «  slupire 
il  mondo  ». 

Marino  prétend  se  passer  de  l'aide  du  canzioniere  ;  il  affecte 
d'écrire  dans  une  manière  personnelle  sur  des  idées  à  lui. 
Il  cherche  à  donner  tout  l'envol  possible  à  son  imagina- 
tion; mais  malgré  ses  rythmes  originaux,  ses  métaphores 
incessantes  et  ses  artifices  nombreux,  il  imite  en  vérité  tous  ses 
prédécesseurs  italiens,  les  Grecs  et  les  Latins,  et  spécialement 
ceux  de  la  décadence  ('•);  mais  il  sait  dissimuler  ses  emprunts 
avec  une  habileté  consommée  et  donner  à  ses  œuvres  un  cachet 
de  réelle  originalité. 

il  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  la  plupart  des  écrivains  lyri- 
ques, et  si  l'on  n'a  guère  retenu  parmi  ses  pâles  émules  que 
les  noms  d'Achillini,  Preti  et  Bruni,  c'est  que  le  siècle  était 
vide  de  grands  poètes,  vide  de  fraîcheur,  de  naturel,  de  sensi- 
bilité et  d'enthousiasme  sincères. 

C'est  ainsi  que  Marino,  bien  que  n'ayant  pas  déterminé  le 
mouvement  qui  porte  son  nom,  peut  en  être  considéré  comme 
la  véritable  personnification.  Sa  célébrité  dans  sa  patrie  et  à 
l'étranger  fut  telle  qu'elle  éclipsa  tous  les  acolytes  qui  mar- 
chaient servilement  sur  ses  traces.  Aussi  l'étude  des  influences 
exercées  par  ceux-ci  serait-elle  infiniment  pauvre  et  même 
superfiue;  il  est  préférable  de  ne  leur  accorder  qu'une  faible 
attention  pour  remonter  à  la  source  même  de  leur  inspira- 
tion :  à  Marino. 

En  y  ajoutant  Stigliani,  qui,  sans  manquer  de  qualités  per- 
sonnelles, tombe  souvent  dans  les  défauts  de  ses  adversaires, 
on  possédera  tous  les  éléments  nécessaires  pour  établir  un 
parallèle  entre  le  gongorisme  et  le  marinisme  et  pour  signaler 


(*)  Voy.  G.  Felige  Damiani,  Sopra  la  Poesia  del  Cavalier  Marino. 
Torino,  1899,  chap.  XI,  et  Francesco  Mango,  Le  fonti  deU'Adone  di 
G.  li.  Marino.  Torino-Palermo,  1891. 
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les cas  où  ces  deux  courants  ont  exercé  une  influence  réci- 
proque. 

Les  Italiens  ont  souvent  prétendu  que  les  Espagnols,  qui*! 
régnaient  depuis  longtemps  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Italie, 
avaient  communiqué  à  leurs  sujets,  et  surtout  à  ceux  du 
royaume  de  Naples  où  leur  domination  était  la  mieux  établie, 
leur  goût  des  arguties  et  des  subtilités,  introduisant  dans  les 
mœurs  et  dans  la  langue  une  pompe  et  une  emphase  incon- 
nues auparavant  (i).  J 

Il  est  aisé  de  répondre  à  cette  accusation  que,  depuis  plus 
d'un  siècle,  tous  les  grands  génies  dont  s'honorait  l'Italie 
vivaient  sous  la  domination  espagnole  et,  le  plus  souvent,  dans 
les  États  où  elle  s'exerçait.  D'ailleurs,  ces  écrivains  estimaient 
trop  peu  la  culture  de  leurs  dominateurs  pour  se  mettre  aussi 
aisément  à  leur  école.  Les  Espagnols  ne  furent  pas  sans  influer 
sur  les  mœurs  des  vaincus,  mais  quelques-unes  de  leurs  œuvres 
en  prose  et  surtout  celles  d'un  caractère  religieux,  obtinrent 
seules  l'honneur  d'une  traduction  (2). 

Au  moment  où  Marino  publiait  ses  Rime  (1602),  on  devait  se  ^ 
douter  qu'il  n'avait  subi  en  rien  l'influence  de  Gongora,  dont  la      >^ 
célébrité  était  toute  locale.  Mais  il  est  intéressant  de  comparer 


(1)  Une  longue  discussion,  qu'il  serait  oiseux  de  rapporter  ici,  parce 
qu'elle  était  absolument  en  dehors  de  la  question  et  se  fit  de  la  façon  la 
moins  scientifique,  s'éleva  déjà  au  XVIlIo  siècle,  entre  savants  espagnols 
et  italiens,  ces  derniers  attribuant  à  l'Espagne  la  propagation  du  «  mau- 
vais goût  »  en  Italie.  Citons  de  ce  côté  Bettinelli  et  Tiraboschi,  et  du  côté 
de  l'Espagne,  Lampillas  et  Juan  Andrés. 

(2)  Voy.  Carta  del  Abate  don  Juan  Andres  al  senor  comendador  Frey 

Cayetano  Valenti   Gonzaga, Sobre  una  pretendida   causa  de  la 

corrupcion  del  gusto  Italiano  en  el  Siglo  XVII.  Traducida  de  la  lengua 
Italiana  en  la  Castellana,  en  Madrid  Ano  de  JIDGGLXXX,  particulièrement 
chap.  XVI,  p.  48.  Voy.  aussi  Benedetto  Croce,  La  Lingua  spagniwla  in 
Italia.  Appunti  con  un  appendice  di  Auturo  Farinelli.  Rome,  1895. 
Pour  les  traductions  de  l'espagnol  en  italien,  voyez  particulièrement 
l'appendice  de  Farinelli,  pp.  72  et  suiv.  J'ai  exprimé  mon  avis  sur  ces 
questions  dans  mon  Lyrisme  culliste,  chap.  l"  et  II. 
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à  la  môme  époque  les  œuvres  de  deux  poètes  qui  devaient 
devenir  les  chefs  des  importants  mouvements  qui  portent 
leur  nom.  Nous  verrons  ainsi  que  ces  deux  courants,  en 
/(  dépit  d'origines  partiellement  communes,  possédaient  des 
caractères  autochtones  et  s'étaient  rendus  infiniment  plus 
indépendants  l'un  de  l'autre  qu'on  ne  l'a  pensé  jusqu'au- 
jourd'hui. 

Un  critique  italien,  qui  a  cru  résoudre  en  une  mince 
plaquette  le  triple  problème  du  mariiiisme,  du  gongorisme  et 
de  la  préciosité  (i),  nous  représente  Marino  vivant  dans  le 
royaume  de  Naples,  dans  une  atmosphère  essentiellement 
espagnole,  ayant  sous  les  yeux,  dès  sa  jeunesse,  de  nombreux 
modèles  d'enflure  :  Ledesma  (2),  Lope  de  V^ega  et  Gongora.  Il 
est  vrai  que  la  décadence  de  la  littérature  italienne  et  1  impor- 
tance croissante  des  belles-lettres  castillanes  pouvaient  amener 
les  vaincus  à  moins  de  dédain;  il  est  vrai  que  Lope  de  Vega 
eut  une  certaine  influence  au  dehors  et  fut  très  prisé  des  poètes 
italiens;  mais  sa  célébrité  ne  passa  les  mers  que  lorsque 
Marino  était  sorti  déjà  de  l'adolescence  (3),  N'est-il  pas  ridicule 
d'ailleurs,  quelque  recherche  que  l'on  puisse  trouver  chez 
Lope,  d'en  faire  un  ferment  de  corruption  dans  une  littérature 
infiniment  plus  recherchée  que  ses  écrits  les  moins  clairs? 

Ledesma  commença  à  publier  ses  œuvres  en  1600  (•*),  et  son 
influence  est  peut-être  de  quelques  années  antérieure.  Mais 
comment  M.  Luigi  Zuccaro  peut-il  croire  qu'il  sufïise  que 
Gongora  fût  né  quelques  années  avant  Marino  pour  qu'il  ait 


(')  Luigi  Zuccauo,  Sludi  Letterari.  MiiriJiùma,  Gongorismo  e  Précio- 
sités. —  La  Henriade  de  Voltaire.  Forli,  1897,  93  pp.  in-12,  dont 
47  seulement  pour  les  trois  mouvements  ;  le  reste,  pour  la  Henriade  ! 

(«)  Né  à  Ségovie  en  1552,  mort  en  1623. 

(5)  Voy.  Mario  Mknghini,  La  vita  e  le  opère  di  Giamballista  Marino, 
pp.  125-126  et  150-153. 

(*)  Conceptos  Espiritvales  de  Alonso  de  Ledesma,  natural  de  Segouia... 
En  Madrid,  en  la  Iniprenla  Real  1602.  (Je  n'ai  pu  voir  la  première 
édition,  qui  est  de  1600-) 
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été  un  de  ses  modèles  de  jeunesse  (i)?  Et  comment  aurait-il, 
déjà  alors,  pu  corrompre  le  goût  de  Marino,  si  le  maniérisme 
de  son  style  ne  dépassait  pas  celui  des  Italiens  ?  Les  deux  son- 
nets du  poète  cordouan,  cités  par  l'auteur,  sont  la  condam- 
nation même  de  ses  assertions  ;  le  premier  : 

Sacros,  altos,  dorados  capiteles  (*), 

est  un  des  plus  sobres  que  l'on  pût  écrire  à  cette  époque  et  le 
second  imite  (}^),  sans  en  surpasser  les  excès,  le  sonnet  d'An- 
tonio Minturno  : 

In  si  bel  tempio  di  memorie  adorno, 

comme  le  remarquait  déjà  Salcedo  Coronel  en  1645  (''). 

Les  Bime  de  Marino  contiennent  des  poésies  écrites  sur  un 
espace  d'une  dizaine  d'années.  Celles  de  la  parte  1^  sont  con- 
çues dans  le  stylo  le  plus  traditionnel.  Elles  se  répartissent  en 
Rime  Amorose,  Marittime,  Boscherecce,  IJeroiche,  Morali,  Sacre, 
Varie.  Suivent  des  Proposie  et  Riposte,  sorte  de  correspondance 
poétique  entre  l'auteur  et  d'autres  grands  hommes. 

Toutes  ces  poésies  empruntent  la  forme  conservatrice  du 
sonnet,  favorable  aux  conventions  anciennes  et  rebelle  aux 
innovations. 

Les  sonnets  amoureux,  un  peu  plus  mièvres  que  ceux  de 
Pétrarque,  sont  conçus  dans  le  genre  de  ses  imitateurs,  mais 
le  concept  reste  encore  discret.  Marino  suit  donc  ici  des  tra- 
ditions encore  vivaces  au  XVI^  siècle,  et  certains  vers  des 
Flores  ressembleront  aux  siens  parce  que  la  source  de  l'inspi-  ^ 
ration  sera  la  même.  De  tous  les  symboles  employés  par  ses 
devanciers,  il  n'oublie  ni  les  chaînes,  ni  les  nœuds,  ni  les 
flèches,  mais  il  aime  surtout  décrire  les  soupirs,  les  brûlures. 


(1)  Op.  cit.,  pp.  "20  et  -i?). 

(-)  ZuccARO,  p.  23.  Se  trouve  dans  les  Flores,  n»  46. 

(5)  Ibid,,  p.  24;  Flores,  ïï°  129. 

(*)  Il  en  donne  également  le  texte,  t.  II,  p.  376. 
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les  incendies  du  cœur,  les  flammes  amies  et  ennemies,  les 
cendres,  les  braises,  la  glace  et  le  gel,  les  cheveux  plus  lumi- 
neux que  le  soleil  qu'ils  éclipsent  de  leurs  rayons  toujours 
^         dorés  ('•). 

Rien  ici  de  nouveau,  rien  qui  vînt  de  l'Espagne,  rien  qui 
pût  influencer  sa  littérature. 

Les  sonnets  maritimes  rappellent  Sannazare.  et  les  silveslres 
(Boscherecce)  ne  révèlent  pas  un  art  plus  avancé.  J'ai  déjà 
signalé  quelques-uns  de  ces  vers  où  Gongora  s'inspira  peut- 
être  de  l'auteur  des  Rime.  Don  Luis  écrira,  en  1613,  sa  Fable 
de  Polyphème  et  Galatée;  iMarino  chantait  déjà  ces  amours  dans 
ses  vers  silvestres,  mais  on  ne  peut  affirmer  que  Gongora  en  ait 
tiré  parti. 

Les  sonnets  héroïques  sont  les  plus  sérieux  et  les  plus  graves. 
Ils  ressemblent  à  ceux  de  Gongora  sur  le  même  sujet.  Mais  les 
sonnets  héroïques  ne  se  ressemblent-ils  pas  tous?  On  pourrait 
en  dire  autant  de  ses  vers  lugubres,  moraux,  sacrés,  variés,  etc. 

La  Parte  2^  est,  beaucoup  plus  que  la  première,  caracté- 
ristique du  génie  de  Marino.  La  plupart  des  pièces,  écrites  sur 
des  rythmes  souples  et  variés,  y  sont  d'une  légèreté  extrême, 
y  bien  italienne,  plus  napolitaine  encore  et  pas  du  tout  espa- 
gnole, malgré  la  subtilité  et  la  minutie  de  l'observation.  C'est 
plus  précieux  que  cultiste,  et  surtout,  c'est  du  Marino. 

Les  titres  à  eux  seuls  révèlent  l'état  d'esprit  du  poète  super- 
ficiellement passionné,  lascif,  espiègle  et  gamin  comme  un 
enfant  de  seize  ans  :  ce  ne  sont  que  désirs  de  baisers  furtifs, 
baisers  suppliés,  baisers  demandés  avec  finesse,  badinages  en 
demandant  un  baiser;  ce  sont  aussi  des  baisers  volés,  annon- 
cés avec  argutie,  des  baisers  chers,  douteux,  mordants,  des 
excuses  pour  la  morsure  des  baisers;  les  regards  se  mêlent  aux 


(*)  Comme  dans  les  sonnets  : 


—  Ardo,  ma  l'anior  mio  fjraue,  e  profoudo,  — 

—  Ardo,  ma  non  ardisco  il  chiuso  ardore  — 

—  Gia  non  poss'io,  per  girne,  ove  non  xplende 

—  A  l'aura  il  crin,  cli  a  l'aura  il  preç/io  lia  tolto. 


{Rime.  Parte  la  :  Amorose.) 
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embrassements ;  il  y  a  des  baisers  affectueux  et  réciproques; 
d'autres  sont  doux  et  amoureux,  doux-amers,  et  l'on  y  trouve 
même  des  guerres  de  baisers  (i). 

C'était  un  sujet  cher  à  l'auteur  qui  l'avait  traité  également 
dans  trois  sonnets  de  ses  Boscherecce  (2)  et  devait  y  revenir 
souvent  dans  VAdone  (3],  comme  dans  la  plupart  de  ses  autres 
œuvres. 

On  trouve  aussi,  dans  cette  deuxième  partie,  une  canzone 
sur  les  amours  nocturnes;  puis  ce  sont  de  belles  mains  morti- 
fiées, des  chevelures  dénouées,  des  chasses  amoureuses,  des 
cœurs  incinérés,  des  regards  suppliés.  Après  une  fable  sur 
Léandre,  commencent  les  soupirs  et  les  pleurs;  puis  les  madri- 
gaux sur  la  beauté  des  mains  (4^).  Cependant,  la  Canzone  XVI, 
sur  la  mort  de  sa  mère,  est  belle  et  grave. 

Les  Rime  se  terminent  par  des  odes  religieuses. 


(*)  Madrigal  XIII  :  Desiderio  di  bacio  furtiiio.  —  Mad.  XIV  :  Bacio  bra- 
mato.  —  Mad.  XV  :  Bacio  chiesto  con  argutia.  —  Mad.  XVI  :  Bacio 
chiesto.  —  Mad.  XVII  :  Scherzo  di  bacio  chiesto.  —  Mad.  XVIII  :  Bacio 
inuolato.  —  Mad.  XIX  :  Bacio  publicato  con  argutia.  —  Canzone  I  :  Baci.  — 
Mad.  XX  :  Baci  cari.—  Mad.  XXI  :  Baciator  dubbioso.  —  Mad.  XXII  :  Bacio 
mordace.  —  Mad.  XXIII  :  Sctisa  di  bacio  viordace.  —  Mad.  XXIV  :  Bad 
dolci  —  Mad.  XXV  :  Syitardi  e  baci.—  Canz.  II  :  Baci  affettuosi,  e  iscam- 
bieuoli.  —  Canz.  III  :  Baci  dolci  amorosi.  —  Mad.  XXVI  ;  Baci  dolci 
amari.  —  Mad.  XXVII  :  Guerra  di  baci. 

(Rime,  Parle  seconda.) 

{")  —  Fili,  ai  baci  m'inuiti,  e  già  mi  stendi  — 

—  Baciami  bacia,  e  dammi  o  cara  Fille  — 

—  Por  dope  mille  piuuti,  e  mille  preglii. 

{Rime,  Parte  ia  :  Bosch.) 

(3)  Marino.  Adone,  1623,  canto  VIII,  str.  120-130. 

(*)  Madrigal  XLVI  :  Bella  mano  mortificata.  —  Mad.  XLVII  :  Chiome 
sciolte.  —  Mad.  XLVIII  :  Errori  di  bella  chioma.  —  5Iad.  XLIX  :  Caccia 
amorosa.  —  Mad.  LVIII  :  Cuore  incinerato.  —  Mad.  LX  :  Sguardo  bra- 
mato.  —  Canz.  IX  :  Leandro.  —  Mad.  LXIII  :  Sospiro  délia  sua  Donna.— 
Mad.  LXIX  :  Pianto.  —  Mad.  LXXI  :  Pianti,  sospiri,  etc.  —  Mad.  LXXXIII  : 
Bella  mano  vediita,  etc. 

(Rime,  l'arte  2a.) 
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Dans  son  canzoniero  de  1625  (i),  Stigliani  publiait  toute 
une  série  de  satires  du  style  marinesque.  On  y  trouve  aussi 
des  baisers  demandés  avec  argutie  (2),  des  amants  désespé- 
rés (3),  des  regrets  de  lucioles  (''*),  un  amant  stoltisavio  (o)  et 
autres  parodies  souvent  un  peu  lourdes. 

Si  les  baisers,  les  soupirs  et  les  pleurs  n'apportaient  aucun 
élément  nouveau  à  la  littérature,  Marino,  en  en  parlant  sur  ce 
ton  facile  et  badin,  en  y  introduisant  des  finesses,  des  trésors 
d'observation  et  une  connaissance  approfondie  de  la  psycho- 
X  logie  amoureuse,  renouvela  vraiment  le  genre  en  lui  don- 
nant un  cachet  tout  personnel. 

Rien  ici  qui  ressemble  aux  poésies  de  Gongora  dans  les 
Flores.  Je  ne  parle  pas  des  titres  :  celles-ci,  le  plus  souvent, 
n'en  portaient  pas.  Mais  on  n'y  trouve  presque  rien  concer- 
nant les  baisers,  ce  qui  se  comprend  chez  un  prébendier.  Les 
soupirs  et  les  pleurs  n'y  manquent  point  sans  doute,  mais 
combien  la  conception  des  deux  poètes  est  différente  !  Chez  don 
Luis,  pas  de  baisers  mordants,  pas  de  dents  dont  l'empreinte 
reste  marquée  dans  la  chair,  pas  de  guerres  amoureuses.  Un 
seul  sonnet  représente  le  poêle  baisant  des  mains  cristallines, 
s'enlaçant  au  cou  lisse  et  blanc,  jouant  avec  des  cheveux  d'or  et 
posant  ses  lèvres  sur  les  lèvres  aimées,  lorsque  tout  à  coup  la 
clarté  du  jour  vient  mettre  fin  h  son  bonheur  (6). 

Gongora  avait  écrit,  pourtant,  de  nombreux  romances  amou- 


(*)  Il  canzioniero  del  Sig.  Cavalier  Fra'  Tomaso  Stigliani  dato  in 
luce  da  Francesco  Balducd...  Purgalo,  accresciulo,  e  riformato 
dair  Autore  stesso...  InRoma...  et  in  Venelia  per  EuangeUsta  Dei 
ch.  1625...  Dans  sa  préface,  fol.  6b-lh,  il  parle  des  parodies  que 
contient  le  livre. 

(*)  Page  209  :  Bacio  dimandato  con  arguzia;  p.  210  :  deux  autres 
poésies  du  même  titre;  pp.  210-'211  :  Bacio  dixegnato  astulamenle. 

(3)  Pages  211-236. 

(*)  Page  266.  Desiderio  di  Lticciole. 

(^)  Pages  ITi-WO:  LA  mante  Slolli.savio.  Idillio  dirizzato  al  signer 
Card.  Barfjerino. 

C)  Flores,  n°  161  :  Ya  besando  unas  manos  cristalinas. 
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reux  ou  même  scabreux,  comme  ceux  dont  j'ai  parlé  dans  les 
pages  consacrées  à  sa  vie.  Mais  il  y  causait  sur  un  ton  super- 
ficiel et  gracieux,  il  s'y  révélait  plus  subtil  que  raffiné,  plus 
badin  et,  parfois,  plus  cynique  que  lascif.  C'est  que  les 
romances  n'ont  subi  que  rarement,  et  indirectement,  l'in- 
fluence italienne  et  tirent  essentiellement  leurs  ressources  du 
fond  national. 

L'âme  espagnole  obéissait  à  deux  tendances  opposées  et 
contradictoires  :  un  réalisme  audacieux  qui  apparaît  surtout  / 
dans  les  œuvres  picaresques,  et  un  idéalisme  exalté,  se 
traduisant  sous  la  forme  chevaleresque,  amoureuse  ou  ascé-  x 
tique.  Et  cet  ascétisme  est  profondément  humain  :  il  prétend 
mépriser  les  réalités  terrestres,  mais  il  n'en  détourne  les  yeux 
qu'avec  une  mélancolie  poignante.  L'Espagne,  religieuse  et 
mystique,  habituée  à  sentir  l'idée  de  la  mort  planer  sur  toutes 
choses,  était  intimement  imbue  du  sentiment  de  la  fragilité 
humaine,  de  l'instabilité  du  bonheur.  Nul  peuple,  peut-être, 
n'a  mieux  décrit  la  désillusion,  le  fameux  desengafio  qui  revient 
si  fréquemment  comme  un  écho  douloureux  des  strophes  étin- 
celantes. 

Les  romances  et  letrillas  de  Gongora  doivent,  pour  la  plu-  ^ 
part,  se  rattacher  au  genre  réaliste  et  sont  proches  parents  des 
romans  picaresques  dans  lesquels  la  peinture  de  la  vie  réelle 
était  loin  d'exclure  l'imagination,  la  satire  et  l'humour.  Mais, 
dans  les  compositions  les  plus  légères  de  don  Luis,  qui  s'affirme 
par  là  essentiellement  espagnol,  la  note  pessimiste  est  rarement 
absente,  si  même  elle  n'emprunte  qu'une  forme  burlesque  et 
bouffonne  pour  faire  toucher  du  doigt  les  ridicules,  les  turpi- 
tudes et  les  dangers  que  l'amour  et  les  plaisirs  entraînent  à 
leur  suite. 

Si,  par  la  subtilité,  ces  poésies  ont  quelque  analogie  avec  les 
œuvres  de  Marino  et  de  ses  compatriotes,  c'est  en  raison  d'un^    ^ 
fond  d'héritage  commun  aux  deux  nations;  mais  les  sujets  et 
la  manière  de  les  traiter  s'appuient  sur  une  tradition  et  sur  des 
modèles  foncièrement  différents. 

On  ne  retrouve  rien  de  la  légèreté  picaresque  dans  les  son- 
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nets  ou  les  odes  lyriques,  tels  que  ceux  de  Gongora  dans  les 
Flores.  Tantôt  imités  du  Tasse  ou  d'autres  poètes  toscans  du 
XVI«  siècle,  ils  se  parent  d'une  élégance  aristocratique  discrète- 
ment maniérée  et  font  songer  parfois  à  celles  des  poésies 
marinesques  qui  s'inspirent  de  la  même  école.  Mais  lorsque 
le  complexe  andalou  s'attache  à  chanter,  sur  un  mode  élevé, 
des  sentiments  purement  espagnols,  il  se  fait  grave  et  cherche, 
en  dépit  de  l'allure  pompeuse  de  sa  phrase,  à  rendre  avec  pro- 
fondeur et  sincérité  des  mouvements  de  l'âme  intenses  et 
parfois  douloureux  comme  dans  ce  sonnet  étrange  et  mélan- 
colique : 

Cheminant  égaré,  malade  et  loin  du  gîte, 
En  ténébreuse  nuit,  de  ses  pas  incertains. 
Foulant  la  confusion  des  landes  solitaires, 
Il  cria  vainement,  et  sans  but,  il  marcha. 

Distinct,  il  entendit,  d'un  chien  veillant  toujours, 
L'aboiment  répété  quoique  lointain  encore, 
Et  dans  un  pastoral  asile,  mal  protégé, 
Il  trouva  la  pitié,  s'il  ne  trouva  sa  route. 
Le  soleil  se  leva,  et  d'hermine  voilée. 
D'une  douce  fureur,  langoureuse  beauté 
Surprit  le  voyageur  aux  forces  chancelantes. 

Il  paira  de  la  vie  son  hospitalité. 
Mieux  eût  été  pour  lui  d'errer  dans  la  montagne. 
Que  de  mourir  ainsi  que  je  me  sens  mourir  (*). 


(*)  Flores,  n»  409.  Ed.  Quiros-Marin  : 

Descaminado,  eufermo  y  peregrino, 
En  tenebrosa  noche  con  pie  incierto, 
La  confusion  pisando  del  desierto, 
Voces  en  vano  diô,  pasos  sin  tino. 

Repelido  latir,  sino  vecino, 
Dislinto  oyô  de  can  siempre  despierto, 
/^   /     X     /X       Y  en  pastoral  albergue  mal  cubierto, 
Piedad  hallo,  si  no  hallo  camino. 

Saliô  cl  sol,  y  entre  arminos  escondida 
Sofiolienla  beldad,  con  dulcc  saûa 
Salteo  al  no  bien  sano  pasajero. 

Pagara  el  bospedaje  con  la  vida. 
Mas  le  valiera  errar  en  la  montaiia 
Que  Miorir  de  la  suerte  que  yo  miiero. 
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Par  contre,  presque  jamais  les  pleurs  de  Marino  n'émeuvent  ; 
presque  jamais  ses  regrets  ne  font  songer  à  la  douleur  humaine  ;  ^ 
ses  larmes  et  ses  soupirs  sont  plutôt  gais,  si  j'ose  avancer  ce 
paradoxe,  car  on  y  sent  trop  aisément  le  plaisir  que  leur 
composition  donnait  à  l'auteur.  Ses  baisers  sont  sans  amer- 
tume; il  est  rare  qu'ils  sentent,  derrière  la  joie  momentanée, 
l'instabilité  de  la  vie  et  du  bonheur  : 

Oh,  un  baiser,  un  baiser  seulement  ! 

Phyllis,  le  donnes-tu?  ou  dois-je  le  voler? 

Si  tu  le  donnes,  il  est  très  agréable, 

Car  doux  est  le  baiser  que  présente  et  décoche 

Le  cœur  plus  que  la  bouche. 

Si  je  le  vole,  amant  audacieux, 

Qu'il  soit  doux,  lui  encor,  car  non  moins  doux 

Sont  les  baisers  volés  que  les  baisers  donnés. 

Un  seul  baiser,  un  seul  baiser; 

Ou  dérobé,  ou  bien  donné 

N'eut  jamais  d'autre  effet  que  de  me  rendre  heureux  ('). 

Mêmes  tendances  dans  les  autres  madrigaux,  et  dans  les 


(1)  Kime,  Mad.  XIV  : 


Vn  bacio,  vn  bacio  solo. 

Filli  il  doni?  6  l'inuolo? 

Se'l  doni,  è  si  gradito, 

Che  doice  bacio  è  quel,  che  porge  e  scocca 

Il  cor  piii,  che  la  bocca. 

Sel  furo,  amante  ardito, 

Fia  dolce  ancor,  che  non  men  dolci  sono 

Furto  i  baci,  che  dono. 

Vn  sol  bacio,  vn  sol  bacio 

0  rapito,  ô  donato 

Far  non  mi  puo  gianiai,  se  non  beato. 
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canzone  sur  les  baisers.  Voici  quelques  passages  de  la  pre- 
mière canzone  1  : 


Baisers  {}). 

0,  baisers  heureux, 

Uemède  à  mes  maux, 

Qui  de  nectar  au  cœur  portez  la  nourriture  ; 

Esprits  humides  de  rosée, 

Sens  d'amour  vitaux, 


(^)  Canz.  J,  p.  19  sqs.  :  Baci  : 


0  baci  auenturosi, 

Ristoro  de  miei  mali, 

Che  di  neitare  al  cor  cibo  porgete; 

Spiriti  lugiadosi, 

Sensi  d'Amor  vitali, 

Che'n  breue  giro  il  viuer  mio  cliiudete  : 

In  voi  le  più  secrète 

Dolcezze,  o,  più  profonde 

Prouo  tallior,  cbe  con  somtnessi  accenli 

Interrotti  lamenti, 

Lasciuetti  desiri, 

Languidetti  sospiri. 

Trà  rubino,  e  rubino  Amor  confonde, 

K  piii  d'vn  aima  in  vna  bocca  asconde. 

Una  bocca  iioinicida, 

Dolce  d'Amor  guerriera, 

Cui  Natura  di  gemme  arma  et  inostra 

Dolceniente  mi  stida, 

V.  schiua,  e  lusinghiera, 

Kt  amante,  e  nemica  a  me  si  mostra. 

Enlran  sclierzando  in  giostra 

Le  lingue  innamorale; 

Baci  le  trombe  son,  baci  l'offese, 

Baci  son  le  contese  : 

Quelle  labra,  ch'io  siringo. 

Son  ragone,et  l'arringo: 

Vezzi  son  l'onie  :  e  son  le  piaghe  amate 

Quanto  profonde  più,  tanto  più  graie. 
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Qui  dans  un  cercle  étroit  renfermez  ma  vie  : 

En  vous,  les  plus  secrètes 

Douceurs,  les  plus  profondes, 

Je  les  ressens  parfois,  lorsqu'en  de  doux  accents, 

De  lascifs  désirs, 

De  languissants  soupirs, 

Entre  rubis  et  rubis  Amour  confond  deux  âmes 

Et  les  cache  au  sein  d'une  bouche. 

Une  bouche  homicide, 

Douce  guerrière  d'amour 

Que  la  nature  orne  de  gemmes  et  de  pourpre 

Doucement  me  défie 

Et  se  révèle  à  moi  aimante  et  ennemie, 

Revéche  et  enjôleuse. 

Les  langues  amoureuses, 

En  badinant,  vont  au  tournois. 

Baisers  sont  les  trompettes,  baisers  les  offenses; 

Baisers  sont  les  combats  : 

Ces  lèvres  que  j'étreins 

Sont  la  lutte  et  l'arène  : 

Joyeux  sont  les  échecs,  et  les  blessures  aimées 

Sont  d'autant  mieux  reçues  qu'elles  sont  plus  profondes. 

Ce  corail  mordant 

Qui  m'attaque  me  réjouit  : 

Cette  dent  qui  me  blesse... 

Me  guérit  encore  : 

Ce  baiser  qui  me  prive  de  vie 

Me  rend  la  vie  : 


Quel  corallo  mordace, 
Che  m'oftende,  ini  gioua  : 
Quel  d»nte,  che  mi  tare  adbora, 
Quel  mi  risana  ancora  : 
Quel  bacio,  che  mi  priua 
Di  vila,  mi  rauiua. 

Suggo,  mordo,  rimordo, 

Vn  baccio  fugge,  vn  riede 

Vn  ne  moi'e,  vn  succède, 

De  la  morte  di  quel  questo  si  pasce, 

E  pria  che  mora  Tvii,  i'aitro  rinasce. 


^ 
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Je  suce,  je  mords,  je  mords  encore, 

Un  baiser  fuit,  l'autre  revient, 

L'un  en  meurt,  l'autre  succède, 

De  la  mort  de  celui-là,  celui-ci  se  repaît, 

Et  avant  (jue  l'un  meure,  l'autre  renaît. 

Rien  ne  peut  mettre  mieux  en  lumière  la  sensibilité  haute- 
ment différente,  les  tendances  poétiques  personnelles  de 
iMarino  et  de  Gongora,  lorsqu'ils  atteignent  l'un  et  l'autre  au 
summum  de  leur  personnalité,  si  ce  n'est  la  comparaison  de 
cette  canzone  avec  le  sonnet  du  vates  cordouan  : 

La  bouche  caressante  invitant  à  goijter 
Une  humeur  distillée  entre  des  perles  fines; 
A  ne  pas  envier  cette  liqueur  sacrée 
Que  verse  à  Jupiter  l'éphèbe  de  l'Ida, 

Amants  n'y  louchez  pas,  si  vous  aimez  la  vie; 
Car  entre  lèvre  et  lèvre  aux  teintes  carminées. 
Amour  se  dissimule,  armé  de  son  venin. 
Comme  entre  fleur  et  fleur  un  serpent  qui  se  cache. 

Fuyez  l'illusion  des  roses  qui  paraissent, 
Couvertes  de  rosée  et  toutes  parfumées, 
Avoir  glissé  du  sein  de  l'aurore  empourprée; 

Ce  ne  sont  point  des  fleurs,  mais  des  fruits  de  Tantale; 
Enjôleurs  aujourd'hui,  demain,  ils  se  dérobent, 
Et  le  venin  d'amour  vient  seul  à  subsister  (i). 


(*)  Édition  de  Castro,  p.  431*  : 

La  dulce  boca  que  à  gustar  convida 
Un  huinor  entre  perlas  destilado, 

Y  à  no  invidiar  aquel  licor  sagrado 

Que  à  Jupiter  ministra  el  garzon  de  Ida. 

Amantes,  no  toqueis  si  quereis  vida  ; 
Porque  entre  un  labio  y  otro  coloTado 
Amor  eslà,  de  su  veneno  arinado, 
Cual  entre  flor  y  flur  sierpe  escondida. 

No  os  enganen  las  rosas,  que  al  aurora 
Diréis  que,  aljolaradas  y  olorosas, 
Se  le  cayeron  del  purpiireo  seno; 

Manzanas  son  de  Tàntalo,  y  no  rosas, 
Que  despues  huyen  del  que  incitan  hora, 

Y  solo  del  amor  queda  el  veneno. 

Dans  l'édition  de  Hoces  (1634),  on  trouve  ces  variantes  :  V.  4,  el  garçon 
Ida  ;  V.  8,  siempre  escondida;  V.  9,  a  el  aurora;  V.  11,  incitan  aora. 
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En  écrivant  ces  vers,  Gongora  songeait  très  probablement  à 
l'ardente  poésie  du  Napolitain.  Les  mêmes  poncifs  pouvaient 
venir  naturellement  sous  la  plume  des  deux  écrivains  lorqu'ils 
abordaient  le  même  sujet  :  mais  certains  traits  analogues  sont 
si  caractéristiques  que  je  me  résoudrais  difficilement  à  croire 
que  ces  similitudes  soient  l'effet  du  hasard. 

Le  sonnet  de  Gongora,  que  reproduisent  les  éditions  pos- 
thumes, ne  fut  point  publié  dans  les  Flores.  Il  est  donc,  selon 
toutes  probabilités,  postérieur  à  la  canzone  de  Marino. 

Les  premiers  vers  : 

La  bouche  caressante  invitant  à  goûter 
Une  humeur  distillée  entre  des  perles  fines, 

expriment  sous  une  forme  honnête  et  alambiquée,  l'idée  des 
deux  langues  qui  s'enlacent  entre  les  dents  comparées  à  des 
perles.  Ce  que  Marino  exprime  en  ces  termes  : 

Une  bouche  homicide, 

Douce  guerrière  d'amour 

Qne  la  nature  orne  de  gemmes  et  de  pourpre. 


Les  langues  amoureuses, 

En  badinant,  vont  au  tournois. 

Les  perles  de  l'un  correspondent  aux  gemmes  de  l'autre,  et 
le  tournoi  des  langues  de  Marino  reste  sous-entendu,  mais 
nettement  indiqué  chez  Gongora. 

Cette  liqueur  sacrée  qu'à  Jupiter  présente  réphèbe  de  l'Ida 
correspond  à  l'ambroisie  dont  parle,  un  peu  plus  loin,  l'auteur 
de  la  canzone  (^),  et  peut-être  V humeur  distillée  entre  les  perles 
fines  doit-elle  être  comparée  aux  esprits  humides  de  rosée. 


(*)  P.  21  :  Ma  quel,  que  slampa  Amore, 
D'ambrosia  humido,  e  graue, 
I  vaghi  spirti  dolcemente  sugge. 


X 


/ 
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Mais  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  la  con- 
ception de  la  vie  humaine  est  différente  chez  les  deux  poêles  ; 
combien  elle  est  plus  grave  et  plus  sombre  chez  l'Espagnol  ? 
Après  les  joies  lumineuses  de  l'aurore,  il  attend  les  douleurs 
de  l'irrémédiable  crépuscule,  tandis  que  le  léger  Napolitain 
peuple  ses  nuits  de  baisers  sans  fin.  Aussi  le  sonnet  de  Gongora 
ne  me  paraît-il  point  une  imitation  de  Marino,  mais  une  pro- 
testation contre  la  façon  légère  et  superficielle  dont  celui-ci 
comprend  la  vie  et  l'amour. 

A  ces  vers  confiants  et  passionnés  : 

En  vous,  les  plus  secrètes 

Douceurs,  les  plus  profondes. 

Je  les  ressens  parfois,  lorsqu'avec  de  doux  accents. 

Entre  rubis  et  rubis  amour  confond  deux  ûraes 
Et  les  cache  au  sein  d'une  bouche. 

Gongora  répond  par  ces  paroles  superbes,  avec  les  mêmes 
antithèses  fièrement  retournées  contre  son  antagoniste  : 

La  bouche  caressante 

Amants  n'y  touchez  pas,  si  vous  aimez  la  vie; 
Car  entre  lèvre  et  lèvre  aux  teintes  carminées, 
Amour  se  dissimule,  armé  de  son  venin. 
Comme  entre  fleur  et  fleur  un  serpent  qui  se  cache. 


\ 


Puis  abandonnant  le  texte  italien,  il  laisse  s'échapper  de  ses 
lèvres  inspirées  ces  beaux  vers  : 


Fuyez  l'illusion  des  roses. 
Couvertes  de  rosée    .     . 


qui  se  terminent  par  l'évocation  araère  du  venin  survivant  seul 
à  l'amour. 

Quant  aux  procédés  stylistiques,  don  Luis  suit  plutôt  le  ton 
de  l'AriosIe  et  du  Tasse,  tandis  que  Marino  renouvelle  le  genre 
en  remontant  aux  artifices  des  vieux  troubadours  provençaux 
imités  à  leur  tour  par  les  Français  et  les  Italiens.  Le  Roman  de 
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la  Rose  est  plein  de  métaphores  mièvres,  de  mots  répétés  à  des 
places  symétriques,  et  surtout,  d'antithèses  subtiles.  Les  can- 
cioneros  espagnols  ont  eu  les  mêmes  tendances  jusqu'au 
triomphe  de  la  lyrique  italienne,  qui  les  relégua  peu  à  peu 
dans  l'ombre. 

Remarquez,  dans  la  poésie  de  Marino,  les  adjectifs  et  les 
substantifs  symétriquement  placés  dans  ces  trois  vers  qui  se 
suivent  : 

Interrotti       lamenti, 

Lascivetti       desiri, 

Languidetti     sospiri, 

puis,  immédiatement  après, 

Tra  rubino,  e  rubino  Amor  confonde.         y^     y  X 

Voyez  aussi  comment  sont  répétés  les  mots  bad,  la  façon 
dont  le  rhéteur  use  de  la  conjonction  e,  et  constatez  ici  la  posi- 
tion de  vn  : 

Vn        baccio  tugge,        vn  riede 
Vn        ne    more,  vn  succède, 

De  la  morte  di  quel  questo  si  pasce, 
E  pria  que  mora  Yvn,  l'altro  rinasce. 

Remarquez  la  place  des  mots  cor,  mi,  e,  des  verbes  porge 
allant  avec  fura  ainsi  que  prende  correspondant  à  rende  : 

Alfin  col  bacio  il  cor  mi  porge,  e  prende, 
E  la  vita  col        cor  mi  (tira,  e   rende. 

Les  antithèses  sont  innombrables  : 

—  Doucement  me  défie 

—  .. .aimante  ex  ennemie 

—  revêche  et  enjôleuse  /   /(  ^'y^  '^  ?" 

—  baisers  sont  les  combats 

—  Joyeux  sont  les  échecs  et  les  blessures  aimées... 

—  Ce  corail  mordant  qui  m'attaque  me  réjouit. 

J'en  passe  un  grand  nombre.  Relisez  tous  les  autres  vers 
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traduits  et  vous  ne  trouverez  que  des  oppositions  voulues  :  les 
dents  qui  en  blessant  guérissent;  des  baisers  qui  en  privant  de 
vie  rendent  la  vie;  des  baisers  qui  fuient,  d'autres  qui  revien- 
nent ;  en  voici  un  qui  se  repaît  de  la  mort  d'un  autre,  et 
avant  qu'un  dernier  ne  vienne  à  mourir,  un  nouvel  encore 
revient  à  la  vie. 

Les  passages  non  traduits  ne  sont  pas  moins  édifiants. 

Indépendamment  de  la  part  d'originalité  de  l'écrivain,  ces 
procédés  remontent  à  l'art  des  troubabours,  et  par  suite  rap- 
pellent les  cancioneros  espagnols  dont  les  complications 
datent  de  la  fin  du  XIV'  et  du  XV«  siècle.  Pendant  tout  le 
XVI«  siècle,  ce  genre  fut  étouffé  en  Espagne  par  la  Renais- 
sance italienne;  il  se  réfugia  dans  la  littérature  religieuse 
destinée  au  peuple,  cbez  les  chanteurs  ambulants  et  surtout 
chez  les  aveugles  qui  restèrent  longtemps  les  poètes  de  la 
multitude. 

Le  XVll«  siècle,  qui  fut  en  Espagne,  quoiqu'on  l'ait  trop 
peu  remarqué,  une  période  de  réaction  contre  l'italianisme, 
ne  chercha  pas  seulement  à  puiser  directement  dans  les  trésors 
des  littératures  antiques  :  il  renoua  aussi  ses  traditions  avec  le 
XVe  siècle,  et  c'est  surtout  de  là  que  naquit,  dans  les  romances 
et  «  décimas  »,  toute  cette  efflorescence  de  concepts  alambi- 
qués  et  de  stratagèmes  de  rhétoriciens.  Gongora  suit  discrète- 
ment cette  école  dans  les  petits  genres;  mais  dans  ce  cas,  ce 
sont  les  jeux  de  mots  et  la  satire  qui  triomphent  chez  lui 
plutôt  que  des  accumulations  d'antithèses  comme  celles  qui 
déparent  les  œuvres  de  Marino. 

Ledesma  et  Montalban  ressemblent  davantage  à  celui-ci,  tout 
en  s'en  distinguant  encore  par  de  profondes  dissemblances. 
Ceux  des  conceptistes  qui  s'inspirent  des  chefs-d'œuvre  toscans 
tournent  plutôt  les  yeux  vers  le  XVP  siècle,  et  Gongora  lui- 
même,  qui,  dans  le  genre  italien,  n'a  point  voulu  renier  l'œuvre 
de  la  Renaissance  et  n'a  fait  qu'en  exagérer  les  défauts,  est  loin 
A/  d'être  aussi  semblable  à  Marino  qu'on  ne  l'a  cru;  il  suit  sou- 
vent des  principes  diamétralement  opposés. 
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Si  les  deux  poètes  se  rencontrent  sur  les  mêmes  chemins, 
c'est  à  des  carrefours. 

La  principale  analogie  qui  les  rapproche,  c'est  que,  vivant 
l'u'n  et  l'autre  à  une  période  de  décadence,  et  s'appuyant  sur 
des  traditions  partiellement  communes,  ils  ont  abusé,  mais 
chacun  de  façon  différente,  de  tous  les  procédés  stylistiques.  ^ 

Et  quand  le  poète  cordouan,  jetant  par-dessus  bord  l'imita- 
tion italienne,  se  mettra  éperdûment  à  latiniser  sa  langue,  les    -^  >  > 
caractères  différentiels  séparant  les  deux  chefs  d'école  s'accen- 
tueront encore  profondément. 


CHAPITRE  V. 

Volte-face  subite  de  Gongora.  —  Ses  premières  œuvres 
cultistes  :  le  Panégyrique  au  duc  de  Lerma  et  l'Ode 
sur  la  prise  de  Larache.  —  Gongora  n  était  pas  déter- 
miné par  lltalie;  influences  auxquelles  il  obéissait. 

Toutes  les  poésies  de  Gongora  écrites  avant  la  fin  de  1609, 
et  que  j'ai  pu  dater,  possèdent  les  mûmes  caractères  que  celles 
qui  ont  été  citées  jusqu'à  présent. 

L'une  d'elles,  selon  toute  probabilité  d'avril  lU09  (i),  est 
conçue  dans  une  langue  encore  très  espagnole,  quoique  cou- 
ceptiste;  une  autre,  qui  remonte  tout  au  plus  au  mois  de  juin 
de  la  même  année  (2j,  ne  contient  que  des  mots  et  des  tour- 
nures traditionnelles,  mais  elle  est  riche  en  subtilités,  en  har- 
monie, du  reste,  avec  le  ton  plaisant  de  l'auteur. 

Tout  à  coup,  dans  les  derniers  mois  de  1609  (3),  et  à  la 


(*j  De  piignos  de  hierro  ayer,  décima,  dans  l'édition  de  Castro,  p.  286. 
Pour  la  date  (voy.  plus  haut  au  chap.  biographique;. 

(2)  ;  Oh  montahas  de  Galicia!  Même  éd.,  p.  484.  Pour  date  (voy.  chap. 
biographique). 

{')  Voy.  chap.  Biographie. 
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fin  de  l'année  suivante,  il  compose  le  Panégyrique  au  duc  de 
\L  Lerma  (')  et  VOde  sur  la  prise  de  Larache  (2j,  élucubrations 
étranges  où  les  métaphores,  la  syntaxe  et  le  vocabulaire  lati- 
nisants sont,  au  plus  haut  point,  extravagants  et  obscurs. 

^  Son  but  était  de  créer  une  poésie  capable  de  prendre  son 
essort  vers  les  cimes  les  plus  élevées  de  la  culture.  Nous  trou- 
vons aujourd'hui  cette  érudition  bien  pauvre,  bien  pédantesque 
et  bien  tapageuse.  Dans  le  Panégyrique,  elle  se  meut  particu- 
lièrement dans  les  domaines  de  la  mythologie,  de  l'histoire, 
de  la  langue  et  de  l'esprit.  Les  noms  propres  y  abondent;  les 
allusions  intempestives  aux  fables  antiques  en  rendent  la  com- 
préhension malaisée  aux  non-initiés;  on  y  trouve  également 
un  grand  nombre  de  mots  latins  que  l'on  pouvait  rencontrer, 
deci  delà,  chez  les  devanciers  de  Gongora,  et  qui  n'avaient  pas 
encore  acquis  droit  de  cité  enCastille,  tels  que  émulo,  adusto, 
pompa,  bifronte,  hurlar,  luciente,  bulto,  iluslrar,  allerno  (adj.), 
biforme,  fulminar  (dans  le  sens  latin),  argentado,  conducir, 
horrendo  (adj.),  incognito,  aplauso,  celestial,  intonso,  deidad, 
errante,  gémino,  inclito,  af'ecto  (adj.),  propicio,  ecliptico,  pur- 
purear,  frustrar,  lento,  et  foule  d'autres  qui  figureront  plus 
tard  dans  toutes  les  parodies  du  parler  gongorique,  quoique 
la  plupart  soient  devenus  aujourd'hui  d'un  usage  fréquent.  Ce 
qu'on  devait  blâmer,  dans  cette  latinisation  du  vocabulaire, 

^  c'était  moins  les  néologismes  que  leur  emploi  gravement  abusif 
et  intempestif. 


(')  Panegirico  al  Duque  de  Lerma,  public  pour  la  première  fois  par 
Pellicer  clans  ses  Lecciones  Solemnes,  déjà  citées,  col.  613-775,  repro- 
duit dans  l'édition  de  Castro,  t.  I,  pp.  477-481. 

("-)  A  la  toma  de  Larache,  Plaça  fuerte  de  Africa,  que  se  entregô  par 
trato  con  Mulet  Keque,  Rey  de  Fez,  ano  de  mil  y  seiscientos  y  diez-;  tel  est 
le  titre  de  Hoces,  fol  39.  Le  texte  donné  par  Pellicer,  dans  ses 
Lecciones  Solemnes,  col.  743-745,  est  de  beaucoup  préférable  ;  le  titre  y 
est  simplement  :  Cancion.  Le  texte  de  de  Castro,  pp.  448-449,  est  géné- 
ralement assez  satisfaisant. 
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Des  constructions  telles  que  : 

En  el  maxjor  de  su  Fortuna  halago  (*), 

qui  sont  exceptionnelles  chez  Garcilaso,  Herrera  et  leurs 
émules,  deviennent  ici  la  règle  et  se  rencontrent  fréquemment 
dans  des  vers  successifs  : 

El  belicoso  de  la  playa  seno 
Belgico  sierapre  titulo  del  Gonde  (^j. 

Sans  parler  des  articles  omis  et  des  accusatifs  grecs,  on  peut 
citer  aussi  nombre  d'hyperbates  absolument  révolutionnaires 
comme  : 

El  oro  ai  tierno  Alcides,  que  guardado, 
Del  vigilante  fue  dragon  horrendo  ('). 

Les  concepts  ou  pensers  subtils  sont,  eux  aussi,  si  cultivés, 
qu'ils  en  deviennent  absurdes  et  infiniment  obscurs;  mais  ce  ' 
sont  surtout  les  métaphores  qui  se  distinguent  par  leur  recher- 
che et  leur  pompeuse  audace. 

L'Ode  sur  la  prise  de  Larache  est  plus  particulièrement  con- 
ceptiste;  elle  se  distingue  aussi  par  son  obscurité  extrême, 
par  sa  syntaxe  latine  et  incohérente,  par  ses  concepts  nombreux 
et  extravagants  ('').  Quant  au  vocabulaire,  il  ne  contient  guère 
plus  de  latinismes  que  celui  des  odes  de  Herrera.  J'y  relève  les 
mots  :  vibrante,   intima  (verbe),  pompa,  ostenta,  arrogando, 


(1)  Panegirico,  str.  50,  texte  de  Pellicer,  col.  686. 

Vu  l'importance  des  moindres  détails  dans  les  œuvres  nettement  cul- 
tistes,  je  donne,  pour  celles-ci,  les  leçons  des  meilleures  éditions 
anciennes. 

(2)  Ibid.,  str.  77,  col.  733. 
(5)  Ibid.,  str.  10,  col.  627. 

(*)  Le  délicat  poète  et  distingué  critique,  don  Juan  de  Jâuregui,  l'a 
parodié  dans  une  Canciôn  Lugubre  :  Esperaba  la  luz,  y  el  destemplado, 
publiée  dans  ses  Rimas  en  1618  et  reproduite  dans  la  B.  A.  E.,  tome  42, 
p.  120. 
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purpûreas,  dont  se  moqueront  plus  tard  les  critiques  et  les 
satiriques. 

Le  sens  du  texte  est  souvent  énigmatique,  comme  on  peut  le 
constater  par  cette  traduction  littérale  des  premiers  vers  dont 
j'imite  le  décousu  et  les  tournures  opposées  au  génie  des  lan- 
gues romanes  : 

En  des  roches  de  cristal,  petit  serpent, 
Par  le  sable  nu  le  Luco  erre  ; 
V     Le  Luco  qui,  avec  une  langue  enfin  vibrante,  ' 

S'il  ne  nie  le  tribut,  intime  guerre 
A  la  mer,  qui  lui  boit  avec  raison  le  nom, 
Et  lui  fait  baiser  le  pied  de  l'Atlas  (*). 

Si  l'on  ignore  que  le  Luco  est  un  torrent  qui  se  jette  dans 
rOcéan  à  Larache  (2),  on  peut  se  livrer  à  toutes  espèces  de 


(1)  Ed.  Pellicer,  fol.  743  : 

En  rosç^  de  christal  serpiente  breue, 

Por  la  arena  desnuda  el  Luco  verra; 

El  Luco,  que  con  lengua  al  fin  vibrante. 

Si  no  niega  el  tributo,  intima  guerra 

Al  Mar,  que  el  nombre  con  razon  le  beue, 

Y  las  faldas  besar  le  haze  de  Atlante  : 

.r 

(2)  L'édition  Hoces  orthographie  Liizeo.  Pellicer,  généralement  beau- 
coup mieux  informé,  donne  la  forme  Luco.  Celle-ci,  qui  convient  parfai- 
tement pour  la  métrique,  me  semble  devoir  être  adoptée,  quoique  de 
Castro  suive  Hoces  avec  la  forme  modernisée  Luceo.  Les  atlas,  en  eftét, 
signalent,  à  cet  endroit,  le  torrent  Lukkos,  dont  la  forme  espagnole  est 
naturellement  Luco.  Voici,  d'ailleurs,  le  court  commentaire,  purement 
historique  et  géographique,  dont  Pellicer  accompagne  cette  ode  dans  ses 
Lecciones  Solemyies,  col.  743  :  «  Gand  nuestro  Rey  aiio  de  1610  a  20  de 
Nouiembre  la  ciudad  de  Larache,  que  es  la  Lixa,  de  Ptolemeo,  y  Plinio, 
y  yace  en  la  Mauritania  Tingitania,  en  el  Reyno  de  Fez,  cerca,  y  fuera  del 
estrecho  de  Gibraltar,  en  la  costa  del  mar  Atlante,  cinco  léguas  de  Tan- 
ger, y  diez  y  oclio  de  Cadiz.  Corre  junto  a  ella  el  Luso,  o  Luco,  rio  que 
otros  llaman  Ra^a,  aima  que  passa  por  Fez  el  Viejo.  Esta  Larache  en 
altura  del  Polo  Ariico,  treinta  y  quatro  grades,  y  en  siete  de  lalitud.  A 
esta  toma  de  Larache,  cantô  don  Luis  assi.  »  (Suit  le  texte.) 
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conjectures  sur  la  signification  de  ces  vers.  Le  cours  d'eau  est 
donc  comparé  à  un  petit  serpent  qui  se  glisse  sur  le  sable,  entre 
des  collines  éclatantes  de  blancheur,  illuminées  sans  doute  par 
un  soleil  ardent.  La  langue  vibrante  du  Luco  ne  peut  être 
que  son  embouchure  ;  les  flots  de  la  rivière  repoussés  par  la 
mer  forment  des  ondes  et  des  stries.  L'auteur  voulait  donc 
développer  jusqu'au  bout  la  métaphore  et  faire  vibrer  les  â^ 
eaux  comme  la  langue  du  serpent. 

,  Notre  serpent  se  change  en  peuple  vassal  qui  fait  la  guerre 
et  va  payer  tribut  :  la  rivière  apporte  à  l'océan  ses  ondes, 
tandis  que  son  courant  lutte  contre  les  marées  qui  veulent  le 
refouler. 

Mais  la  mer,  qui  lui  boit  son  nom?  Voilà  pour  le  moins  une 
idée  bizarre  !  L'explication,  c'est  que  le  cours  d'eau  se  perd 
dans  l'océan  qui  l'absorbe.  De  là  Gongora  dit  que  la  mer  lui 
boit  son  nom.  Et  pourquoi  le  fait-elle  avec  raison^  Sans  doute 
parce  que  le  Luco  lui  fait  la  guerre... 

Entin,  l'océan  fait  baiser  à  son  ennemi  les  pieds  de  l'Atlas, 
car  en  forçant  ses  eaux  à  s'épanouir  le  long  de  la  plage,  les 
vagues  et  la  marée  le  rapprochent  des  contreforts  des  mon- 
tagnes. 

La  traduction  interprétée  et  forcément  très  libre  serait  donc  : 

«  Sur  le  sable  nv,  le  Luco  forme  des  méandres  comme  un 
étroit  serpent  entre  des  roches  éblouissantes  de  lumière;  à  son 
embouchure,  le  fleuve  fait  vibrer  ses  ondes  comme  la  langue 
d'un  reptile  et  lutte,  sans  pouvoir  lui  refuser  le  tribut  de  ses 
eaux,  avec  la  mer,  qui  lui  prend  jusqu'à  son  nom  et  repousse 
ses  flots  sur  la  plage  vers  les  contreforts  de  l'Atlas  ». 

La  suite  est  singulièrement  plus  obscure  : 

Donc,  de  cette  toujours  ouverte,  toujours  béante 

Et  toujours  armée  bouche, 

(Comme  deux  défenses),  de  l'une  et  l'autre  roche, 

L'Afrique,  ou  que  ce  soient  les  cornes  de  la  lune. 

Ou  bien  que  de  son  éléphant  ce  soient  les  défenses. 

Offre  au  grand  Philippe  les  forteresses, 

(Soucis,  jusqu'à  présent,  dorénavant,  gloire  militaire). 
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Et  du  féroce  animal,  la  trompe  devenue 
Déjà  clairon  de  la  Renommée,  entend  le  berceau, 
La  tombe  voit  du  soleil,  signes  d'Espagne, 
Les  murs  couronner  que  le  Luco  baigne  (*). 

La  construction  de  la  phrase  est  très  compliquée  :  nombreux 
déterminatifs  précédent  le  mot  boca,  enchevêtrement  inextri- 
cable de  toutes  les  propositions,  dépendances  peu  claires  des 
régimes,  parenthèses  intempestives,  longues  oppositions, 
verbes  longuement  distancés  de  leurs  sujets.  A  travers  la  fan- 
taisie échevelée  de  la  syntaxe  et  des  métaphores,  il  semble 
cependant  qu'on  puisse  l'interpréter  ainsi  : 

«  L'Afrique  offre  au  grand  Philippe  les  forteresses  jadis 
craintes,  aujourd'hui  glorieuses  pour  l'armée,  des  deux  roches 
qui  s'avancent,  comme  les  cornes  du  croissant  musulman  ou 
les  défenses  de  l'éléphant  d'Afrique,  au-devant  de  la  bouche  du 
fleuve  toujours  ouverte,  béante  et  défendue;  le  lever  du  soleil 
entend,  telle  la  trompe  d'un  éléphant  claironnant  la  gloire,  le 
bruit  des  combats  engagés  sur  les  rives  du  fleuve  et  le  crépus- 
cule du  même  jour  voit  les  drapeaux  de  l'Espagne  victorieuse 
flotter  sur  les  murs  de  Larache  ». 

L'ode  continue  sur  ce  ton  pendant  plus  de  soixante-dix 
vers  :  «  Bientôt  les  ondes  du  Luco  revêtent  au  lieu  d'écaillés  de 


(*)  Ed.  Pellicer,  fol.  743  : 


Desta  pues  siempre  abierta,  siempre  hiante, 

Y  siempre  armada  boca, 

(Cual  dos  colmillos)  de  vua  y  otra  roca, 
Africa,  0  ya  sean  cuernos  de  su  Luna, 
0  jade  su  Elefante  sean  colmillos, 
Ofrece  al  gran  Felipe  los  castillos, 
(Carga  hasta  aqui,  de  oy  mas  mililar  pompa). 

Y  del  fiero  animal  hecha  la  trompa, 
Clarin  ya  de  la  fams,  oye  la  cuna, 

La  tumba  vc  del  Sol,  senas  de  Espafla, 
Los  muros  coronar  que  el  Luco  bana. 
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cristal,  une  crinière  d'or  luisant.  Il  rugit,  et  l'océan  qui  le  mépri- 
sait, serpent,  le  révère,  {devenu)  lion  non  paien  (})  ». 

Le  petit  fleuve  était  un  serpent  —  et  un  serpent  païen  — 
avant  l'arrivée  des  nobles  Espagnols.  Maintenant  qu'ils  ont  fait 
gronder  dans  l'estuaire  leur  artillerie  chrétienne,  le  reptile  s'est 
transformé  en  éléphant  ;  après  la  prise  des  forts,  il  s'est  incarné 
en  un  magnanime  lion. 

Immédiatement  après,  le  poète  reprend  :  «  //  rugit,  et  toutes 
les  bêtes  féroces  qu'engendre  la  Lydie,  qui  l'écoutaient  à  peine 
lorsqu'il  était  éléphant,  sillonnent  aujourd'hui  des  océans  de  sable, 
interposant  la  distance  et  se  dissimulant  à  la  puissance  féroce  de 
son  rugissement  (2)  ». 

Les  bêtes  fauves  sont  les  Maures  et  la  Lydie  désigne  méta- 
phoriquement le  désert  marocain. 

Les  vers  qui  terminent  cette  bizarre  éiucubration  ne  sont 
guère  moins  singuliers.  Les  deux  poèmes,  si  étrangement 
conçus,  se  complètent  l'un  l'autre  :  dans  le  premier,  le  nova- 
teur a  porté  surtout  son  attention  sur  la  culture  de  l'érudition 
et  de  la  langue  ;  dans  le  second,  il  s'est  attaché  plus  particu- 
lièrement à  ce  qu'il  croyait  être  la  pensée,  la  finesse,  la  sub- >- 
tilité. 

On  ne  peut  attribuer  cette  transformation  si  brusque  à  l'in- 
fluence de  Marino  qui  n'avait  guère  changé  sa  manière  depuis 
les  Rime.  Parmi  celles  de  ses  œuvres  que  l'on  peut  dater,  citons, 


(1)  ID.,  fol.  743  : 

En  vez  de  escamas  de  christal,  sus  olas 
Guedexas  visten  ya  de  oro  luciente: 
Brama,  y  menospreciandolo  Serpiente, 
Leoa  ya  no  pagano, 
Lo  admira  reverente  el  Oceano; 

(2)  Brama,  y  quantas  la  Lybia  engendra  fieras, 
Que  lo  escuchauan,  Elephanle  apenas, 
Surcando  agora  pielagos  de  arenas, 

Lo  distante  interponen,  lo  escondido, 
Al  imperio  feroz  de  su  bramido. 
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de  1605  (^)  :  //  Tibro  [estante  (2),  publié  pour  la  première 
fois  en  1608;  //  Torneo  (3)  et  autres  épithalames  composés 
en  4607,  de  même  qu'un  volume  imprimé  en  1608  :  //  ritratto 
del  Sereiiissimo  Principe  {^). 

Hien,  dans  tout  ceci,  d'assez  différent  des  premières  œuvres, 
pour  expliquer  le  changement  de  manière  de  Gongora. 
Quoique  Marino  y  emploie  des  tournures  neuves  et  par- 
fois audacieuses;  quoiqu'il  use  de  temps  en  temps  de  néolo- 
gismes,  on  ne  trouve  que  très  peu  d'analogie  entre  les 
métaphores  des  deux  poètes  et  rien  n'est  plus  éloigné  des 
procédés  du  mièvre  Napolitain  que  la  latinisation  outrée  des 
nouvelles  créations  du  Cordouan. 

Un  grand  nombre  de  ces  mots,  dont  le  novateur  abuse  anté- 
rieurement déjà,  se  retrouvent  chez  Marino  ;  mais  ce  serait  une 
grave  erreur  que  d'en  conclure  à  l'imitation  :  s'ils  étaient 
encore  rares  ou  insolites  en  espagnol,  ils  avaient  pourtant, 
pour  la  plupart,  été  admis  dans  cette  langue  longtemps  avant 
l'influence  marinesque;  sous  leur  forme  correspondante,  ils 
avaient  généralement  acquis  droit  de  cité  depuis  des  siècles 
en  italien  quand  cette  langue  ne  les  possédait  pas  déjà  comme 
un  héritage  naturel  du  latin. 

La  principale  question  linguistique  débattue  en  Italie  ne  fut 
point,  comme  en  Espagne,  celle  de  la  latinisation,  mais  celle 
de  la  prééminence  des  dialectes.  On  ne  peut  nier  cependant 
qu'un  certain  nombre  de  termes  latins  aient  été  introduits 
dans  le  Toscan  du  XVll"  siècle,  mais  cette  naturalisation  se  fit 
normalement  et  discrètement. 

De  plus,  l'examen  philologique  des  mots  antiques  adoptés 
par  les  écrivains  espagnols  à  la  fin  du  XVl^  et  au  XVII«  siècle 
prouve  aisément  qu'ils  ont  été  pris  directement  au  latin  et  non  à 


(')  Pour  la  clironoloiîic  de  ces  œuvres,  voy.  Angelo  Bouzelli,  //  cava- 
lier Giambattista  Marine  (1569-1629),  Napoli,  1898,  i)p.  65etsuiv. 

(2)  Il  Tibro  Festante,  Venetia  1608. 

('')  Publié  dans  Epilhalami,  in  Parigi  presso  Tussan  du  Bray,  4617. 

(*)  Il  ritratto  del  Serenissimo  Don  Carlo  Emanvello,  Duca  di  Savoia, 
Panegirico  del  Marino.  in  Venelia,  1608. 
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une  langue  moderne.  Seuls,  les  vocables  empruntés  à  unepériode 
antérieure,  notamment  au  commencement  du  XVP  siècle,  con- 
tiennent parfois  des  signes  caractéristiques  de  la  phonétique 
italienne.  Enfin,  la  syntaxe  secentiste  conserve,  malgré  quel- 
ques audaces,  un  caractère  essentiellement  roman.  On  ne  peut 
en  dire  autant  des  constructions  extraordinaires  de  Gongora. 

Ce  serait  donc  peine  perdue  que  de  chercher  des  influences 
prépondérantes  chez  Marino  comme  chez  Stigliani,  Chiabrera, 
Guarini  ou  tout  autre  Italien  contemporain. 

Tout  en  constatant,  du  côté  des  idées  et  du  style,  une  gestation 
partiellement  commune  dans  les  deux  péninsules;  tout  en 
rappelant  l'action  exercée  par  Pétrarque,  ses  disciples  ou  le 
Tasse  {^),  et  sans  méconnaître  l'importance  des  traités  de 
Bembo,  de  Speron  Speroni  et  de  tant  d'autres,  il  faut,  pour 
expliquer  la  brusque  révolution  gongorique,  tourner  les  yeux 
vers  l'Espagne  elle-même,  vers  ses  humanistes  et  vers  les 
poètes  qui  s'en  inspirèrent;  vers  les  théories  d'Ambrosio  de 
Morales,  de  Herrera,  d'Aldrete  (-),  dont  le  remarquable 
ouvrage  sur  les  origines  de  la  langue  castillane  avait  été  publié 
quatre  ans  auparavant;  vers  les  doctrines  de  don  Luys  de  Car- 
rillo  (3)  dont  le  Libro  de  la  Erudicion  Poetica  avait  été  écrit 
entre  1606  et  le  commencement  de  4607  (4).  Rappelons  que 


(1)  Pour  cette  gestation  et  ces  influences,  voy.  Le  Lyrisme  cultiste,    *  ^  ^ 
1. 1,  chap.  I,  IletV. 

(-j  Pour  ces  théories,  voy.  plus  haut,  pp.  35-36  et  38-39.  On  en  trou- 
vera un  exposé  plus  complet  dans  Le  Lyrisme  cidtisme,  1. 1,  chap.  III-IV. 
Il  convient  d'ajouter  que  Gongora  et  Aldrete,  tous  deux  chanoines  de  la 
cathédrale,  furent  plus  d'une  fois  chargés  de  faire  des  démarches  con- 
jointement et  se  rencontrèrent  fréquemment  dans  le  chapitre,  notam- 
ment aux  dates  du  27  noyembre  1597,  5  juillet  1601,  10  mars,  7  et 
13  juillet  1609,  etc.  (Voy.  aux  dates  correspondantes  les  actes  capitu- 
laires  dans  Gonzalez  y  Frangés.) 

(5)  Sur  Carrillo,  voy.  Le  Lyrisme  cultiste,  t.  I,  chap.  VI-VII,  pp.  71-81 
et  86. 

(*)  Comme  on  peut  le  constater  par  une  lettre  publiée  dans  les  œuvres 
de  Carillo  (fol.  154  et  suiv.)  et  parlant  de  cette  œuvre.  Cette  lettre  est 
datée  du  7  juillet  1607  et  son  contenu  prouve  qu'elle  ne  fut  point  écrite 
aussitôt  après  le  Libro  de  la  Erudicion  Pœtica,  qu'elle  défend  contre 
divers  censeurs. 
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cette  dernière  étude  faisait  avec  éloquence  l'apologie  du  style 
savant  et  obscur.  L'auteur  était  mort  le  22  janvier  1610,  entre 
la  conception  du  Panégyrigue  et  celle  de  VOde,  acquérant  avec 
la  mort  un  regain  d'estime  auprès  de  ses  contemporains  les 
plus  distingués. 

Il  est  probable  que  Carrillo,  né,  lui  aussi,  à  Cordoue,  con- 
naissait intimement  Gongora,  dont  la  tournure  d'esprit  se 
rapprochait  tant  de  la  sienne.  C'est  de  lui,  semble-t-il,  que 
parle  le  biographe  de  Gongora  dans  l'édition  de  Hoces,  lorsqu'il 
dit  que  le  poète  dont  il  retrace  la  vie,  confessa  «  non  sans  une 
généreuse  pudeur,  avoir  tiré  un  précieux  enseignement  des 
œuvres  d'un  ami  plus  jeune  qu'il  vit,  dès  les  premières  années, 
s'élancer  impétueusement,  sans  y  réussir  parfaitement,  il  est 
vrai,  vers  la  sublimité,  vers  les  hauteurs  de  la  culture  que 
l'ignorance  cherche  à  rendre  si  odieuse  C*)  ». 

C'est  sous  ces  influences,  auxquelles  il  faut  joindre  celle  de 
Juan  de  Mena,  que  me  semblent  nés  ces  deux  poèmes,  les 
premiers  réellement  cultistes  de  l'audacieux  écrivain  qui  vou- 
lait ainsi  fusionner  pratiquement  toutes  les  grandes  théories 
linguistiques  et  poétiques  des  derniers  siècles. 

Pourtant,  je  ne  vois  pas  seulement,  dans  ces  élucubrations 
maladives,  les  efforts  d'un  apôtre  de  l'érudition,  les  errements 
d'un  écrivain  latinisant,  la  tentative  d'un  artiste  recherchant 
la  poésie  mystérieuse  qui  naît  d'une  légère  obscurité,  et  je 
me  refuse  à  considérer  YOde  sur  la  prise  de  Larache  comme 
l'œuvre  d'un  homme  en  possession  de  toutes  ses  facultés 
mentales  :  elle  semble  l'œuvre  d'un  fumiste  ou  d'un  fou. 

Il  n'y  a  pas  de  raisons  de  croire  à  une  gageure,  de  supposer 
la  fumisterie,  puisque  dans  son  Panégyrique  au  Duc  de  Lerma, 
écrit  l'année  précédente  pour  attirer  sur  lui  la  bienveillance 
du  favori,  Gongora  parle  un  galimatias  presque  aussi  obscur 
et  extravagant. 

J'ai  déjà  fait  remarquer,  dans  la  biographie,  que,  peu  avant 


Dans  \'ida  y  Escritos,  déjà  cite.  1(534,  fol.  14  a  prélim 
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de  composer  ces  malheureux  avortons  de  son  génie,  le  poète 
venait  de  donner  des  signes  de  fatigue  cérébrale.  Ses  idées 
avaient  perdu  de  leur  clarté  et  le  chapitre  de  Cordoue  se  plai- 
gnait du  manque  de  précision  qu'il  apportait  à  l'exécution  des 
missions  qui  lui  étaient  confiées.  Enfin,  dans  le  courant  du 
mois  d'août  de  1610,  entre  le  Panégyrique  et  VOde,  nous 
savons  qu'il  fut  atteint  d'une  violente  crise  de  son  mal,  proba- 
blement d'un  transport  au  cerveau  (i). 

Aussi  crois-je  pouvoir  affirmer  qu'un  trouble  cérébral  doit  ^ 
être  ajouté  aux  autres  causes  qui  ont  déterminé  la  volte-face 
de  l'auteur. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'eut  pas  encore,  par  la  suite,  de 
nombreux  moments  de  pleine  lucidité  et  d'incontestable  génie. 


CHAPITRE  VI. 

Les  grands  poèmes  gongoriques.  —  Comparaison  et 
sources  des  Polyphèmes  de  Stigliani,  Marino,  Gon- 
gora,  Carrillo. 

Entre  la  fin  de  1612  et  le  commencement  de  1613,  Gongora 
avait  écrit  ses  deux  fameux  poèmes  :  le  Polyphème  ou  Fable  de 
Polyphème  et  Galatée  (2)  et  les  Solitudes  (•'^j. 


(*)  Voy.  plus  haut  la  partie  bographique. 

(*)  Fabvla  de  Polifemo  y  Galatea,  éd.  Hoces  de  1634,  fol.  147a-lo3è.  — 
Dans  ses  Lecciones  solemnes,  col.  l-3oO,  Pellicer  publie  le  texte  avec 
son  commentaire,  sous  le  titre  de  Polifemo.  Citons  aussi  la  curieuse 
édition  commentée  :  El  Polifemo  de  don  Lvis  de  Gongora  comentado  por 
DON  Garcia  de  Salcedo  Coronel...  En  Madrid  por  luan  Gonçalez. 
Ano  1629.  A  costa  de  su  Autor.  —  Pour  la  date  du  Polyphème  et  des 
Solitudes,  voy.  plus  haut,  p.  27,  n.  1. 

(*j  Soledades  de  don  Luis  de  Gongora,  éd.  Hoces,  fol.  154a-180/).  — 
Aux  col.  352-612  de  Pellicer  se  trouvent  les  Lecciones  solenes  (sic)  a  las 
Soledades  de  don  Lvis  de  Gongora.  Ce  texte  est  l'un  des  meilleurs  ;  il  est 
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L'antériorité  du  Panégyrique  et  de  VOde  sur  la  prise  de 
Lnrache,  leur  signification  décisive  dans  révolution  du 
cullisme,  justitient  l'attention  nouvelle  que  j'ai  accordée  à  ces 
deux  poèmes.  Les  Solitudes  et  le  Polyphème,  qui  se  rattachent 
aux  mêmes  influences  et  à  la  même  évolution,  y  perdent  en 
portée  historique,  mais  conservent  une  importance  prépondé- 
rante si  l'on  considère  le  notable  mouvement  critique  qu'ils 
provoquèrent,  leur  étendue,  le  caractère  définitif  de  leur 
langue  et  de  leur  style  ou  le  soutile  hautement  poétique  qui  les 
anime. 

Ces  œuvres,  remarquables  par  leur  valeur  artistique  autant 
que  par  les  théories  pédantesques,  les  extravagances  et  les 
fautes  de  goût  qui  les  déparent,  ont  fait,  de  leur  temps,  un 
bruit  énorme.  Ce  sont  des  types  achevés  de  lyrisme  cultiste,  où 
l'on  retrouve  combinés,  perfectionnés,  traités  avec  plus  de 
liberté  et  de  génie,  les  principaux  procédés,  les  principales 
innovations  du  Panégyrique  et  de  VOde. 

Les  deux  nouveaux  poèmes  comptent  parmi  les  plus 
ditTiciles,  les  moins  accessibles  qu'on  ait  jamais  conçus.  Leur 
obscurité  est  telle  qu'ils  provoquèrent  l'éclosion,  du  vivant 
même  de  l'auteur,  de  volumineux  commentaires  qui  se  multi- 
plièrent après  sa  mort. 

Même  après  la  lecture  de  ces  interminables  gloses,  il  est 
permis  de  rester  très  perplexe  sur  le  sens  d'un  très  grand 
nombre  de  passages.  Les  commentateurs  du  temps  ont  cherché 
surtout  à  faire  preuve  d'érudition,  particulièrement  dans  les 
domaines  de  la  mythologie,  de  la  géographie  et  de  l'histoire; 
ils  sont  restés  muets  —  ou  peu  s'en  faut  —  sur  la  genèse  des 
curieuses  créations  qu'ils  interprétaient.  Abusant  des  para- 


supérieur  encore  dans  les  Soledades  de  D.  Lvis  de  Gongora  cornent  ados 
por  D.  Gaucia  de  Salzedo  Coronei —  En  Madrid  en  la  Iniprenta  Real. 
Con  Priuilegio.  1636.  —  En  aUendant  la  publication  annoncée  par 
Foulché-Delbosc,  on  ne  peut  guère  citer  comme  édition  moderne  des 
deux  poèmes  que  celle  de  de  Castro,  pages  459-363  pour  le  Polypkème, 
et  pages  4(33-481  pour  les  Solitudes,  dans  ses  l^oetas  liricos,  ouv.  cité. 
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phrases,  ils  n'ont  point  fait  l'analyse  des  métaphores.  Panégy- 
ristes aveugles,  ils  ont  admiré  les  plus  graves  défauts  du  maître 
sans  parvenir  à  comprendre  la  réelle  beauté  poétique  des 
strophes  les  plus  élevées. 

Souvent  utile,  grâce  aux  renseignements  matériels  qu'elle 
fournit,  autant  que  par  sa  perspicacité  et  sa  subtilité,  leur 
critique  manque  absolument  de  profondeur  et  de  valeur  scien- 
tifique ou  artistique. 

J'ai  retracé,  dans  une  autre  étude,  l'évolution  des  ardentes 
polémiques  provoquées,  au  XYIl^  siècle,  par  le  Polyplième 
et  les  Solitudes  {'').  Ici,  je  m'attacherai  plus  longuement  aux 
poèmes  eux-mêmes  :  divers  passages  des  Solitudes  s'inspirent  x^ 
d'écrivains  latins  et  de  classiques  italiens;  dans  son  ensemble, 
leur  thème  me  semble  original;  je  les  considérerai  donc 
seulement  sous  le  rapport  de  la  langue  et  du  style,  qui  sont 
analogues  dans  les  deux  écrits;  le  Polyphème,  dont  le  sujet 
appartient  au  trésor  commun,  sera  étudié  au  point  de  vue  des  /■ 
sources  immédiates  de  son  inspiration. 


Avant  1600  déjà,  Stigliani  avait  chanté,  dans  son  Poly- 
phème (2),  les  amours  malheureuses  du  cyclope  pour  Galatée, 
etMarino  avait  traité  le  même  sujet  dans  vingt-quatre  sonnets 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  28. 

(*)  Celte  fable  a  pour  litre  :  //  Polifemo  et  s'élend  de  la  page  188  à  la 
page  208  dans  l'édition  de  1605  des  Rime  di  ïomaso  Stigliani  distinte 
in  olto  libri. . .  in  Venetia,  presso  Gio.  Bail.  Ciotti,  MDCV.  —  La  préface 
du  Cajizoniero  du  même  auteur,  éd.  de  1625  déjà  citée,  contient  cet 
avertissement  :  «  A  chi  legge  :  Dovete  sapere,  benitçni  leltori,  clie  essendo 
n'eir  anno  I600slalo  stanipalo  plu  voile  il  Politemo  del  Sig.  Caualiere 
Stigliani  in  Milano  dal  l*onzi,  dal  Tini  e  dal  Besozzi,  e  poi  ristampato 
nel  1601  in  Venezia  da  Cioiti,  con  alcun'  altre  sue  llime  solto  nome  di 
prima  parte  ...  » 

6 


—  Sa- 
de ses  Rime{^).  On  pourrait  se  demander  si  ce  serait  là  la 
source  de  l'inspiration   de   Gongora;    mais  l'antériorité  des 
poèmes  italiens  ne  prouve  nullement  qu'ils  aient  servi  de  pro- 
totype à  ceux  d'Espagne. 

Dés  l'antiquité,  de  nombreux  poètes  introduisirent  le  féroce 
géant  dans  leurs  épopées  ou  dans  leurs  idylles.  U Odyssée 
retrace  les  angoisses  d'Ulysse  et  de  ses  compagnons  dans  la 
grolle  de  Polyphème  (2);  Virgile  reprend  cette  description  dans 
son  Énéi'le  (3j.  Théocrite  idéalise  déjà  la  passion  déçue  du 
cyclope  (*). 

Mais  les  œuvres  grecques  servirent  très  rarement  de  modèle 
au  XVIIe  siècle;  en  Espagne  moins  encore  qu'ailleurs.  Presque 
toutes  les  églogues  écrites  à  cette  époque  sur  les  plaintes  du 
cyclope  amoureux  ont  pour  source  la  fable  d'Ovide  décrivant 
la  métamorphose  d'Acis  (a).  Galatée  dépeint  ses  amours  avec  le 
gracieux  jouvenceau.  Polyphème  la  poursuivait  en  vain  de  ses 
instances.  Pour  la  première  fois,  le  monstre  prend  soin  de  sa 
parure,  et  sa  férocité  s'adoucit.  La  nymphe  entend  la  canlilène 
du  géant  qui  chante  la  beauté  de  la  femme  aimée  et  déplore  sa 
cruauté.  Qu'elle  cède  à  ses  prières  :  il  lui  donnera  ses  trou- 
peaux, ses  fleurs  et  ses  fruits.  Il  n'est  pas  laid,  comme  le  croit 
la  nymphe  dont  l'amour  pour  Acis  lui  torture  le  cœur.  Toup  à 
coup  il  voit  les  amants  enlacés  ;  il  lance  vers  le  couple  frémis- 
sant un  rocher  qui  tue  le  malheureux  jeune  homme.  Le  corps 
pantelant  se  transforme  en  ruisseau. 

L'argument  du  Polyphème  de  Stigliani  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celui  d'Ovide  :  il  contient  les  mêmes  éléments  ; 
mais  les  lamentations  du  cyclope,  qui  acquièrent  une  im- 
portance prépondérante,  confèrent  au  poème  un  caractère 
mélodramatique  que  l'on  retrouve  dans  les  opéras  italiens  du 


(*)  Parte  Prima,  Rwie  Boscherecce;  ces  sonnets  font  suite  à  d'autres 
et  commencent  sans  titre  à  la  page  100,  pour  s'étendre  jusqu'à  la 
page  lll2,  à  la  fin  des  Boscherecce. 

(*)  Odyssée,  livre  IX. 

(3)  Eiiéide,  livre  III. 

{*)  Idylle  XI. 

(8)  Métam.,  livre  XUI,  fable  VllI. 
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même  titre.  Les  strophes,  enthousiastes  ou  désespérées, 
alternent  sans  symétrie,  suivant  le  désordre  des  sentiments  et 
de  la  douleur.  Le  nom  d'Acis  apparaît  seulement  à  la  fin  du 
poème,  qui  ne  connaît  d'autre  dénouement  que  les  larmes  de 
Polyphème.  Le  meurtre  de  l'adolescent  est  laissé  dans  l'ombre, 
et  le  géant,  sur  lequel  se  concentre  tout  l'intérêt  de  l'œuvre,  en 
apparaît  plus  idéal  et  plus  digne  de  pitié. 

Les  sonnets  de  Marino  sur  le  même  sujet  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  de  Stigliani,  mais  la  disposition  est  plus 
régulière,  les  vers  sont  moins  larmoyants,  les  sentiments 
moins  intenses,  moins  tumultueux. 

Comme  dans  les  Métamorphoses,  la  nymphe  raconte  son 
histoire  en  se  peignant  les  cheveux,  mais  la  froide  introduction 
disparaît.  Marino,  moins  méthodique,  se  montre  plus  lyrique 
et  plus  attachant.  Les  développements  diffèrent,  les  sentiments 
se  présentent  dans  un  ordre  plus  naturel  ;  le  tragique  dénoue- 
ment d'Ovide  n'est  pas  évité  comme  chez  Stigliani. 

A  côté  d'un  fond  commun  qui  se  retrouve  chez  Ovide, 
Marino  ou  Stigliani,  le  Polyphème  de  Gongora  enserre,  en  sa 
trame  diffuse,  foule  de  strophes  ravissantes  qui  ne  doivent 
rien  à  ces  trois  auteurs.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  à  défaut 
d'une  traduction, de  donner  un  résumé  détaillé  de  cette  œuvre 
inextricable  et  pourtant  superbe,  de  ce  poème  subtil  oii  chaque 
phrase  est  une  énigme  pour  quiconque  n'en  a  point  fait  une 
étude  spéciale  et  approfondie. 


Résumé  de  la  fable  ue  Polyphème  et  Galatée  de  Gongora. 

Après  la  dédicace  au  comte  de  Niebla,  commence  le  récit  : 
A  l'endroit  où  la  mer  de  Sicile  argenté  le  pied  du  Lilybée, 
une  haute  roche  clôt  l'ouverture  d'une  grotte  qu'ombrage  le 
feuillage  enchevêtré  des  arbres.  C'est  la  demeure  de  Poly- 
phème; il  y  enserre  toutes  les  chèvres  des  monts  voisins.  Fils 
de  Neptune,  il  est  énorme;  sa  force  est  extrême  ;  au  milieu  de 
son  front  brille  un  œil  unique.  Ses  cheveux  noirs  et  sa  barbe 
inculte  le  couvrent  d'un  sombre  torrent.  Pas  un  fauve  ne  peut 
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lui  résister,  lui  disputer  sa  fourrure,  et  grande  est  l'abondance 
des  fruits  de  ses  jardins. 

Polyphème  joue  sur  ses  pipeaux  et  épouvante  la  nature 
entière.  Il  aime  Galatée,  la  plus  belle  nymphe  que  vit  jamais  le 
royaume  des  écumes.  Glaucus  l'invite  en  vain  à  parcourir  avec 
lui,  dans  son  char,  les  plaines  de  la  mer.  Le  jeune  et  beau 
Palémon,  puissant  sur  les  flots,  la  sollicite;  elle  le  repousse  et 
fuit  le  gracieux  éphèbe  qui  la  poursuit. 

La  Sicile  abonde  en  vin,  en  fleurs,  en  fruits,  en  céréales,  en 
moutons  à  laine  blanche,  et  de  tous  les  travailleurs  qui 
récoltent  ces  richesses,  Galatée  est  la  déesse.  La  jeunesse  brûle 
d'amour;  les  charrues  tirées  par  des  bœufs,  errant  comme 
leurs  maîtres,  effleurent  à  peine  la  terre.  Pas  de  pasteur  qui 
siffle  pour  ramener  les  troupeaux  :  le  chien  dort,  le  loup 
vient  se  repaître  de  brebis,  tandis  qu'Amour  arrête  les  siffle- 
ments du  berger. 

La  nymphe  fugitive  se  couche  nue  dans  l'herbe,  au  bord 
d'une  fontaine,  et  s'endort  au  chant  de  deux  rossignols.  Acis 
arrive  auprès  d'elle,  chargé  de  poussière  et  de  sueur;  il  la 
contemple  dans  son  sommeil  et  la  couvre  de  baisers.  A  ses 
côtés,  il  place  l'huile  d'amandes,  le  beurre  et  le  miel  qu'il 
portait,  puis  il  va  se  rafraîchir  dans  le  ruisseau,  tandis  que 
Favonius  tire  devant  lui  les  rideaux  d'une  végétation  diaphane. 

A  peine  la  nymphe  entend-elle  le  pétillement  argentin  du 
ruisseau,  qu'elle  se  redresse  ;  elle  fuirait  sans  la  frayeur 
qui  enchaîne  ses  pas.  Les  présents  l'émeuvent  agréablement  ; 
elle  n'y  voit  point  le  don  d'un  cyclope  ou  d'un  satyre  qui  aurait 
abusé  de  son  sommeil. 

Caché  entre  les  branches,  Amour  frappe  d'une  flèche  les 
seins  blancs  de  Galatée.  Elle  voudrait  appeler  Acis,  mais  ignore 
son  nom;  elle  le  cherche  et  le  trouve  étendu  dans  l'herbe  et 
feignant  le  sommeil.  A  peine  l'a-t-elle  vu  qu'elle  s'arrête  dans 
sa  course  et  s'eff'orce  de  ne  pas  l'éveiller.  Elle  admire  sa  beauté 
robuste  et  se  sent  altérée  par  le  doux  poison  de  son  visage 
viril.  Acis  l'observe  sans  le  paraître,  puis  il  se  lève  et,  révélant 
la  splendeur  de  son  corps  juvénil,  il  veut  baiser  les  sandales 
de  la  jeune  tille.  Profondément  troublée,  elle  relève  le  jeune 
homme  avec  bienveillance. 
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Le  creux  d'un  rocher  faisait  un  dais  ombreux  à  une  couche 
pleine  de  fraîcheur,  et  des  lierres,  escaladant  les  troncs, 
formaient  de  vertes  jalousies.  Sur  un  rameau  de  myrte,  deux 
colombes  lascives  les  troublent  de  leurs  gémissements  d'amour. 
Galatée  s'oppose  doucement  à  l'audace  d'Acis,  mais  avant  que 
les  deux  oiseaux  n'aient  pu  joindre  leurs  becs,  il  a  pressé  ses 
lèvres  sur  celles  de  la  nymphe. 

Le  char  du  soleil  descendait  dans  la  mer,  quand,  de  son 
souffle  terrible,  Polyphème  embrasé  fait  vibrer  son  fifre.  La 
nymphe  qui  l'entend  se  sent  mourir  d'amour  et  de  terreur, 
mais  l'amour  et  l'effroi  l'attachent  plus  étroitement  encore  à 
son  amant,  tandis  que  retentit  le  chant  pathétique  du  cyclope  : 

«  0,  belle  Galatée,  plus  suave  que  les  œillets  que  Ton  cueille 
à  l'aurore,  plus  blanche  que  les  plumes  de  cet  oiseau  qui  dou- 
cement expire  et  qui  vit  sur  les  eaux,  quitte  la  mer,  ne  sois  pas 
sourde  h  ma  voix.  Je  possède  d'innombrables  troupeaux,  mais 
mes  malheurs  égalent  mes  richesses.  Je  suis  fils  de  Neptune, 
viens,  tu  ne  trouveras  pas  un  époux  plus  robuste  et  plus  grand 
que  moi.  Mon  œil  est  plus  beau  que  le  soleil.  Je  suis  la  mort 
des  fauves,  et  ma  caverne,  jadis  inhospitalière  aux  humains, 
trouve  aujourd'hui,  grâce  à  toi,  un  refuge  au  voyageur  égaré. 
Un  étranger,  auquel  j'ai  donné  abri,  m'a  fait  don  d'un  précieux 
arc  d'ivoire.  Accepte-le,  tu  seras  la  Vénus  de  la  mer  et  le 
Cupidon  des  montagnes  (^).  » 

Tout  à  coup  Polyphème  voit  ses  chèvres  envahir  et  piétiner 
ses  vignes.  11  crie  et  lance  de  sa  fronde  tant  de  pierres  qu'elles 
pénètrent  le  mur  de  lierre  qui  protège  les  amants.  Epouvantés, 
ils  fuient  vers  la  mer.  Le  cyclope  détache  un  énorme  rocher 
et  le  lance  sur  le  jouvenceau.  Galatée,  éplorée,  invoque  les 
déesses  des  ondes,  qui  changent  Acis  en  un  fleuve  limpide. 


Une  analyse,  même  superficielle,  révèle  des  dissemblances 


(!)  Ce  passage  entre  guillemets,  aussi  bien  que  celui  de  la  page  88,  est 
résumé  comme  le  reste  du  poème. 
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profondes  entre  la  fable  du  cyclope  de  Gongora  et  les  sonnets 
de  Marino  sur  le  même  sujet.  Les  traits  analogues  chez  les  deux 
auteurs  se  retrouvent  tous  chez  Ovide  :  la  grandeur  de  Poly- 
phème,  sa  force  comparable  à  celle  des  dieux  dont  il  descend, 
ses  cheveux  et  sa  barbe  incultes,  son  œil  dont  il  a  contemplé 
A-'N  A,  dans  les  eaux  l'image  plus  brillante  que  le  soleil,  sa  richesse 
en  fleurs,  en  fruits,  en  troupeaux,  et  diverses  métaphores 
célébrant  la  grâce  de  Galatée  et  sa  cruauté.  Comme  chez  Ovide, 
celle-ci  aime  Acis,  et  le  tragique  dénouement  est  le  môme  chez 
les  trois  écrivains. 

Mais,  à  part  ces  analogies  provenant  de  l'imitation  d'un 
même  modèle,  quelles  divergences  profondes  dans  la  forme, 
dans  l'action,  dans  la  sensibilité  poétique  ! 

Par  son  caractère  dramatique,  l'œuvre  de  Marino  se 
rapproche  davantage  de  celle  de  Stigliani.  Comme  chez  lui,  le 
cyclope  apparaît  aussitôt;  c'est  lui  qui  chante,  c'est  lui  qui 
pleure,  c'est  la  nymphe  elle-même  qui  invite  Acis  aux  douceurs 
ardentes  des  baisers  :  le  poète  n'intervient  guère  plus  qu'un 
dramaturge  précisant,  de-ci  de-là,  quelques  jeux  de  scène. 

La  fable  de  Gongora  est  essentiellement  descriptive. 

Dépouillées  de  leur  afféterie,  les  peintures  qu'elle  renferme 
sont  d'une  grandiose  originalité  et  d'un  caractère  hautement 
artistique.  La  courte  cantilène  du  géant,  cette  harmonieuse 
plainte  d'amour  et  de  désespoir,  chante  la  beauté  de  la 
jouvencelle  en  des  strophes  d'une  grâce  et  d'une  élévation 
exquises. 

Enchanteresse  est  la  vision  de  la  Sicile  fleurie,  brûlante  de 
soleil  et  de  douce  passion,  évocation  d'Eden  qui  ne  doit  rien 
au  latin  ni  à  l'italien. 

Tandis  qu'Ovide  et  Marino  laissent  dans  l'ombre  les  amours 
simplement  entrevues  de  la  nymphe  et  d'Acis,  Gongora  leur 
z^/  ^  accorde,  au  contraire,  une  importance  prépondérante.  Char- 
mante est  la  rencontre  des  deux  jeunes  gens;  quel  gracieux 
tableau  que  celui  de  l'éphèbe  superbe  se  baignant  dans  le 
ruisseau,  derrière  un  voile  de  feuillage  transparent  et  de  gra- 
minées; et  que  de   fr;iîcheur  dans  leurs  tendresses   naïves 
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d'enfants  des  premiers  âges  !  Il  est  triste  de  voir  ces  peintures 
idylliques  gâtées  par  la  recherche  et  l'obscurité  du  style, 
surchargé  de  métaphores  étranges  et  de  détails  superflus, 
rendues  fastidieuses  par  le  pédantisme  du  vocabulaire  et  la 
complication  embrouillée  de  la  syntaxe.  La  fable  elle-même 
manque  d'unité  et  de  simplicité  d'action  :  chez  Ovide,  Stigliani 
et  Marino,  Polyphème  est  visiblement  le  centre  d'intérêt;  sa 
douleur  symbolise  la  douleur  de  l'homme.  Don  Luis  néglige 
ce  côté  hautement  humain  :  son  Polyphème  est  trop  repous- 
sant pour  que  ses  malheurs  puissent  nous  émouvoir;  les  belles 
strophes  où  il  célèbre  Galatée  étonnent  dans  sa  bouche.  Mais 
le  monstre  occupe  une  place  suffisante  pour  qu'on  hésite  à  se 
demander  si  les  personnages  principaux  sont  Acis  et  la  nymphe 
dont  la  passion  junévile  est  si  attachante;  il  y  a  trois  héros 
d'importance  égale;  l'action  y  perd  fatalement  en  force,  en 
unité  et  en  intérêt. 

Le  thème  de  cette  fable  ne  doit  donc  rien  —  ou  presque  rien 
—  aux  poèmes  de  Stigliani  et  de  Marino,  et  si  Ovide  n'a  pas  été 
la  source  unique  de  Gongora,  il  faut  tourner  les  yeux  d'un 
autre  côté. 

J'ai  trouvé,  dans  les  œuvres  de  don  Luis  Carrillo  y  Soto- 
mayor,  une  composition  que  je  n'ai  vu  signaler  par  aucun 
critique  et  qui  fut,  indubitablement,  avec  la  fable  latine,  le 
modèle  principal  du  Polyphème  de  Gongora  :  la  Fable  d'Acis 
et  Galatée  (i). 


Résumé  de  la  «  Fable  d'Acis  et  Galatée  »,  de  Carrillo. 

Après  la  dédicace  au  comte  de  Niebla,  commence  le  récit  : 
L'Etna,  enflammé  d'amour,   admire   Galatée  peignant  sa 


(*)  Fabvla  de  Atis  y  Galatea,  dans  Carrillo,  éd.  de  1613,  pages  26  et 
suiv.,  reproduite  plus  loin  dans  les  appendices.  —  Le  titre  et  le  texte 
portent  partout  Alis,  de  uiëme  que  dans  l'édition  de  4611,  erreur  évi- 
dente, provenant  sans  doulc  d'une  mauvaise  lecture  des  manuscrits. 
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longue  chevelure;  il  redouble  l'ardeur  de  ses  flammes  en 
entendant  la  nymphe  se  plaindre  de  son  sort  :  «  C'était 
l'aurore  resplendissante;  un  ruisseau  rieur,  couronné  de 
souchets,  passait  dans  une  prairie  ombragée  de  saules,  tandis 
que  le  vent  glissait  sur  les  fleurs  odorantes. 

»  Acis  et  moi,  nous  nous  couchons,  amoureux,  sur  la  pierre, 
dans  une  grotte  toute  blanche,  à  l'ombre  d'un  rocher.  Nous 
nous  enlaçons  comme  le  lierre  à  l'orme  et  nous  confondons 
nos  haleines.  Les  vignes  embrassaient  les  aunes,  et  deux  tour- 
terelles s'aimaient  près  de  nous.  Soudain,  nous  entendons  le 
gigantesque  cyclope,  assis  sur  un  rocher,  pleurer  sur  sa 
cornemuse  ses  peines  d'amour,  à  la  terreur  profonde  de  nos 
corps  embrassés  : 

»  Les  prés  fleuris,  les  arbres,  les  ruisseaux  transparents 
n'égalent  point  la  beauté  de  lafemmeque  j'aime;  mais  rien  n'est 
plus  inflexible  que  la  nymphe  plus'douce  que  les  brises,  plus 
blanche  que  le  lait,  la  nymphe  qui  me  fuit,  rapide  comme  le 
vent.  Apparais  à  la  surface  des  flots  pour  me  donner  un 
moment  d'allégresse:  viens,  tu  posséderas  toutes  mes  richesses, 
mes  troupeaux  trop  nombreux  pour  que  je  puisse  les  compter, 
des  raisins,  des  pommes,  des  jasmins  et  des  roses.  Les  fleurs 
retournent  à  la  terre  qui  les  a  fait  naître,  et  le  chardonneret 
chante  ma  douleur. 

»  L'eau  dans  laquelle  je  me  suis  contemplé  prouve  que  je  ne 
suis  pas  laid;  je  suis,  au  contraire,  plus  grand  que  Jupiter,  et 
ma  chevelure  âpre  me  fait  un  ample  voile.  Un  œil  unique 
éclaire  mon  front  comme  le  soleil  dans  le  ciel.  Regarde  bien 
ton  roi  qui  ne  craint  pas  la  foudre  en  colère  et  qui  tremble 
devant  ton  pied  blanc. 

))  Je  supporterais  mes  douleurs  si  je  ne  te  voyais,  lierre 
ingrat,  t'attaclier  à  d'autres  murailles.  Tu  verras,  abattu  dans 
les  champs,  le  tendre  corps  de  ton  amant  chéri.  » 

Le  cyclope  se  lève  et,  s'appuyant  sur  un  pin  superbe,  fait 
trembler  l'Etna  où  il  pose  le  pied.  Furieux  comme  un  taureau 
jaloux,  il  voit  Acis  enlacé  à  mon  cou  et,  arrachant  de  sa  base 
un  rocher,  le  lance  dans  les  airs  et  tue  mon  amant. 
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Le  jeune  homme  est  transformé  en  une  source  limpide  que 
mes  pleurs  rendent  amère  toujours. 


Grande  analogie  avec  Ovide  dans  le  sujet  et  la  disposition, 
mais  Carrillo  est  infiniment  plus  captivant  et  lyrique  en  dépit 
de  ses  périodes  confuses  et  d'une  certaine  obscurité. 

Les  principaux  traits  se  rapportant  au  géant,  à  ses  richesses 
ou  à  la  beauté  de  Galatée,  sont  le  plus  souvent  inspirés,  comme 
chez  les  autres  écrivains,  de  l'original  latin. 

A  la  différence  des  Italiens,  Carrillo  décrit  tout  d'abord, 
comme  Ovide  et  Gongora,  le  lieu  de  la  scène,  et  sa  description 
révèle  un  remarquable  sentiment  de  la  nature. 

Le  récit  jaillissant  des  lèvres  aimantes  et  des  cœurs  qui 
souffrent  atteint  son  maximum  d'intérêt;  il  possède  une 
parfaite  unité  d'action  :  c'est  l'amour  des  deux  jeunes  gens 
troublés  par  le  cyclope  et  finissant  par  la  mort  et  les  larmes. 
Polyphème  n'est  pas  mentionné  dans  les  premières  strophes  : 
Acis  et  Galatée,  qui  sont  ici  les  personnages  principaux,  appa- 
raissent aussitôt  dans  le  site  enchanteur  qui  les  excite  à 
l'amour.  Les  tendresses  des  deux  amants  sont  absentes  chez 
Ovide  et  à  peine  indiquées  chez  Marino.  Carrillo  s'y  attarde 
avec  la  voluplé  pure  de  l'artiste,  et  c'est  ce  qui  fait  l'originalité 
de  son  poème  écrit  avant  celui  de  Gongora. 

Le  chef  des  cultistes  a  visiblement  combiné  la  fable  de  son 
jeune  devancier  à  celle  d'Ovide;  il  !'a  combinée  maladroite- 
ment, et  les  traces  des  jointures  sont  encore  visibles  :  c'est  de 
là  que  provient  le  manque  d'unité  de  son  Polyphème,  où  les 
protagonistes  des  deux  modèles  restent  protagonistes  dans  sa 
fusion.  De  là,  les  deux  actions  qui  se  gênent,  le  portrait  du 
monstre  fait  au  début  d'après  Ovide  et  répété  sous  l'inspiration 
de  Carrillo  dans  la  cantilène. 

Ce  qui  est  original  chez  Gongora,  indépendamment  de  la 
langue  et  du  mode  lyrique,  c'est  le  superbe  tableau  de  la  Sicile 
inondée  de  soleil,  les  premiers  moments  de  la  ravissante 
entrevue  des  deux  jeunes  gens,  auxquels  le  prêtre  s'est  surtout 
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attaché,  tandis  que  le  soldat  craignait  moins  les  descriptions 
lascives  et  sensuelles. 

Gongora  s'est  efforcé  île  conserver  son  indépendance  vis-à-vis 
des  textes  modernes:  s'il  a  imité  son  concitoyen,  c'est  dans  les 
grandes  lignes  plutôt  que  dans  les  détails.  On  trouve  parfois 
pourtant  chez  l'un  et  l'autre  quelques  traits  communs  dont 
l'analogie  ne  paraît  pas  fortuite  :  dès  que  résonne  la  voix 
terrible  de  l'amant  dépité,  Carrillo  dépeint  ainsi  la  terreur  du 
couple  épouvanté  : 

Le  cristal  liquide  qui  s'embrassait 
Et  s'étendait  en  son  jeu  lascif. 
Tremblant  aux  voix  qu'il  écoutait. 
Voulait  se  cacher  en  hd-même  (*). 

Gongora  exprime  la  même  idée  avec  plus  de  sentiment  et 
de  naturel  : 

La  nymphe  h  ces  accents  voudrait  être 
Fleur  infime,  herbe  modeste,  un  peu  de  terre. 
Plutôt  que  de  son  nouveau  tronc,  lascive  vigne. 
Mourante  d'amour,  mourante  d'effroi. 
Mais  avec  les  painpres  cristallins  de  ses  bras. 
Amour  l'enlace,  si  la  terreur  la  noue, 
A  l'orme  malheureux  que  va  bientôt  briser 
La  faux  tranchante  de  la  jalousie  (*). 


(1)  Fol.  28è  : 

El  liquido  cristal,  que  se  abraçaua, 
Y  con  lasciuo  juego  se  esiendia, 
Temeroso  a  las  vozes  que  escuchaua, 
Esconderse  en  si  mismo  pietendia. 

(*)  Ed.  de  Castro,  p.  462*,  ou  Hozes,  1634,  fol.  152a.  Je  donne  ici  le 
texte  de  Hozes,  qui  est  préférable  : 

La  Ninfa  los  oyô,  y  ser  mas  quisiera 
Breue  flor,  yerua  humilde,  tierra  poca, 
Que  de  su  nueuo  tronco  vid  lasciua. 
Muerta  de  anior,  y  de  temor  no  viua. 
Mas  (ciisialinos  pampanos  sus  braços) 
Amor  la  implica  (si  el  temor  la  anuda) 
Al  iiifelice  oluio  que  pédalos 
La  segur  de  los  zelos  (♦)  hara  aguda. 

(*)  Caslro  donne  cielos  qui  est  un  contresens. 
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Plus  précis  est  le  détail  des  deux  tourterelles  qui  s'aiment  et 
poussent  les  jeunes  gens  à  les  imiter  : 

Deux  tourterelle}!  aussi  7ious  montraient 

Par  leurs  doux  baisers  combien  elles  s'aimaient  : 

Tout  enfin  était  amour,  car  amour  triomphait  (*). 


Ces  vers  de  Carrillo  se  retrouvent,  à  peu  près  semblables, 
chez  Gongora  : 

Légère,  l'une  et  Vautre  colombe  lascive 
Se  posa,  et  leurs  gémissements. 
Trompes  d'amour,  altèrent  leur  ouïe  ('j. 

Plus  évidente  encore  est  l'imitation  de  ces  vers  : 

Les  timides  châtaignes,  offensées 
Du  retard  de  ta  blanche  main, 
Une  seconde  fois,  se  cachent,  confuses. 
Dans  leur  jaune  hérisson  ('). 


Carrillo,  fol.  ^8b  : 


Tambien  dos  lortolillas  nos  mostrauan. 
En  besos  dulces,  quanto  se  querian  : 
Todo  era  en  fin  amor,  que  amor  triunfaua 


(')  Gongora,  ibid.  : 

Una  y  otra  lasciua,  si  ligera, 
Paloma  se  calo,  cuyos  gemidos, 
Trompas  de  amor,  alleran  sus  oidns 

(5)  Carrillo,  fol.  30a  : 

Las  couardes  caslanas,  ofendidas 
De  la  tardauça  de  lu  blanca  mano, 
Segunda  vez  se  esconden  de  corridas 
En  su  aniariilo  erizo  (*). 

(♦)  L'édition  place  une  virgule  après  erizo  et  deux  points  après  llano.  [1  me  semble 
plus  logique  de  rattacher  ce  mot  à  ce  qui  suit.  Voy.  le  texte  dans  les  Appendices. 
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Gongora  les  refond  sous  cette  forme  énigmatique  : 

Le  panier  est  un  enclos  (d'autant plus  rempli 
Qu'il  est  plus  vaste)  de  fruits  presque  gâtés  (*). 

Le  hérisson  est  le  panier  de  la  châtaigne  {^). 

Le  poète  y  exprime  également  l'idée  qu'il  y  a  trop  de  fruits 
pour  Polyphème  et  qu'ils  gâtent  en  attendant  Galatée. 

Le  dernier  de  ces  vers,  dont  l'obscurité  a  suscité  les  explica- 
tions les  plus  diverses  et  les  plus  confuses  chez  les  commenta- 
teurs, signifierait  donc,  en  se  rapportant  à  Carriilo,  que  les 
châtaignes,  trop  nombreuses,  restent  emprisonnées  dans  leur 
enveloppe  qui  s'appellent  hérisson  en  castillan,  de  même 
qu'en  français. 

D'autres  similitudes  rapprochent  encore  les  deux  Espagnols  : 
le  Polyphème  deMarino  consiste  en  vingt-quatre  sonnets,  sans 
introduction,  tandis  que  les  poèmes  des  écrivains  de  Gordoue 
écrits  en  huitains  hendécasyllabes,  avec  la  même  disposition  de 
rimes,  sont  précédés,  l'un  et  l'autre,  d'une  épître  adressée  au 
A  /  A  /  comte  de  Niebla.  Cette  dernière  coïncidence  n'est  peut-être  pas 
fortuite. 

Le  sujet  du  Polyphème  de  Gongora  est  donc  aussi  indépen- 
dant que  possible  de  ceux  de  Marino  et  de  Stigliani  :  inspiré 
^^A  •  surtout  par  Ovide  et  par  Carriilo,  c'est  un  produit  de  l'imita- 
tion classique  et  du  génie  autochtone.  Quant  à  la  langue 
dans  laquelle  cette  œuvre  est  écrite,  elle  est  analogue  à 
celle  des  Solitudes,  que  j'étudierai  particulièrement  sous  ce 
rapport. 


(•)  Abortada  signifie  généralement  avortée.  Il  semble  bien  que  le  mot 
soit  pris  ici  dans  un  sens  figuré  et  signifie  gâté. 
(.*)  GOiNGORA,  éd.  Hoces,  iièb  : 

Cercado  es,  quanlo  mas  capaz,  mas  lleno 
De  la  fruta  el  çurron  casi  aborlada, 


Erizo  es  el  rurron  de  la  castana. 
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CHAPITRE  Vil. 


Les  grands  poèmes  gongoriques.  —  Les  «  Solitudes  ». 
—  Traduction  et  glose  de  quelques  passages.  —  La 
langue,  le  style,  la  couleur. 

Les  Solitudes,  plus  longues  et  plus  importantes  que  le 
Polyphème,  et  dont  le  motif,  cette  fois,  ne  paraît  pas  emprunté 
au  trésor  commun,  ne  gagnent  malheureusement  rien  à  cette 
originalité.  Ce  n'est  guère  que  le  récit  du  naufrage  d'un  jeune 
homme  et  des  parties  de  plaisir  auxquelles  il  est  convié  par  les 
habitants  de  l'île  qui  lui  ont  offert  l'hospitalité. 

Tout  le  poème  n'est  qu'un  thème  à  descriptions  fleuries, 
sans  action  et  sans  unité;  divisé  en  deux  Soliludes,  il  s'arrête 
brusquement  et  de  façon  absolument  intempestive,  ce  que  les 
contemporains  lui  ont  souvent  reproché. 

Dans  ses  Lecciones  solemnes,  Pellicer  de  Salas  prétend  que  le 
poème  n'est  pas  achevé  et  que  l'auteur  avait  voulu  décrire  en 
quatre  Solitudes  les  quatre  saisons  de  la  vie  (i). 

Mais  ce  n'est  point  dans  la  trame  qu'il  faut  chercher  le 
caractère  le  plus  frappant  de  cette  œuvre  :  c'est  plutôt  dans  la  >C 
recherche  excessive  de  l'érudition  et  de  la  finesse,  dans  la  lati- 
nisation systématique  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  dans 
l'accumulation  des  figures  de  style,  dans  leur  audace,  leur 
éclat,  leur  caractère  esthétique;  souvent  aussi  dans  leur 
pédantisme  et  leur  ténébreuse  extravagance. 

Les  disciples  de  Gongora  eux-mêmes  s'accordent  à  recon- 
naître cette  extrême  obscurité  dont  ils  ne  lui  font  pas  un 
reproche.  A  la  fin  de  son  volumineux  commentaire,  publié 
trois  ans  après  la  mort  de  Don  Luis,  Pellicer  conclut  :  «  Voilà 
ce  que  j'ai  pu  devine?'  dans  l'explication  de  périodes  aussi 
difficiles  que  celles  de  Gongora  dans  ses  Solitudes.  Mon  esprit 
ne  peut  davantage  (2)  », 


(1)  Col.  o23. 
(^)  Col.  610. 
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Quant  à  moi,  je  crois  devoir  me  contenter  ici  de  donner  une 
idée  générale  de  la  langue,  du  style  et  de  l'éclat  de  ce  poème, 
tout  en  analysant,  dans  un  tout  autre  sens  que  les  commenta- 
teurs anciens,  quelques-uns  de  ses  passages  les  plus  caractéris- 
tiques. 

L'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  difficiles  est  le  début 
même  du  récit,  qui  commence  immédiatement  après  l'épître 
dédicatoire.  Il  serait  absolument  impossible  de  le  comprendre 
dans  une  traduction  littérale,  tandis  qu'une  traduction  libre 
devrait  s'éloigner  de  l'original  au  point  de  ne  rappeler  en  rien 
ses  particularités  les  plus  essentielles.  Je  ferai  donc  suivre 
d'une  interprétation  un  mot-à-mot  imitant  autant  que  possible 
y  les  bizarreries  du  texte  et  ses  tournures  opposées  au  génie  des 
langues  romanes  : 

Traduction  imitative  : 

C'était  de  l'année  la  saison  fleurie, 

Où  le  fourbe  ravisseur  d'Europe 

(Demi-lune,  les  armes  de  son  front, 

Et  le  soleil,  tous  les  rayons  de  sa  fourrure) 

Brillant  honneur  du  ciel, 

Dans  des  champs  de  saphyr  paît  des  étoiles, 

Quand  celui  qui  aurait  pu  présenter  la  coupe 

A  Jupiter,  mieux  que  l'éphèbe  d'Ida, 

Non  seulement  absent,  mais  dédaigné  et  naufragé, 

Donne  à  la  mer  de  larmoyantes  et  douces 

Plaintes  d'amour,  car  ayant  été  plaint, 

Fut  aux  ondes,  fut  au  vent 

Le  triste  gémissement, 

Second  d'Arion,  doux  instrument  (*). 


(*)  Soledades,  vers  38  et  suiv.  Je  prends  pour  base  le  texte  de  Coronel, 
ouvrage  cité,  que  je  corrige  à  l'occasion  au  vu  des  autres  éditions  : 
Soledad  I ,  vers  38  et  suiv.,  fol.  11  a-  i\  h. 

Era  del  aûo  la  eslacion  Uorida, 

En  que  el  nienlido  robador  de  Europa 

(Media  luiia  las  armas  de  su  frenle. 
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Dans  ces  vers,  le  vocabulaire  ne  présente  aucune  particu- 
larité remarquable.  La  syntaxe  est  embrouillée  et  la  phrase 
diffuse  :  remarquons  l'ablatif  absolu  entre  parenthèses  :  média 
luna... 

Dans  le  vers  : 

Lagrimosas  de  Amor  dulces  querellas, 

la  conjonction  y,  qui  devrait  réunir  les  deux  adjectifs,  manque, 
et  le  déterminatif,  éloigné  du  substantif,  se  trouve  enchâssé 
entre  les  épithètes. 

La  suite  de  la  phrase,  depuis  dà  al  mar,  est  très  obscure  et 
difficile  à  construire  (i),  et  le  dernier  vers  : 

Segundo,  de  Arion,  didce  instrumento, 


Y  el  Sol  todos  (*j  los  rayos  de  su  pelo) 

Luciente  honor  del  Cielo, 

En  campos  de  zafiro  (**)  pace  estrellas  (***), 

Quando  el  que  raiiiistrar  podia  la  copa 

A  lupiter,  mejor  que  el  garçon  de  Ida, 

Naufrago,  y  desdeûado  sobre  ausente, 

Lagrimosas  de  Amor,  dulces  querellas 

Dà  al  mar,  que  condolido 

Fue  a  las  ondas,  fue  al  viento, 

El  misero  gemido, 

Segundo,  de  Arion,  dulce  instrumenlo  (iv). 

(*)  Le  sujet  est  rejeté  très  loin.  Ftie  a  las  ondas  doit  se  rapporter  à 
segundo,  de  Arion,  dulce  instrumento.  Condolido  se  rapporte  à  misero 
gemido,  tandis  que  dulce  instrumento  est  attribut  de  fue. 


(*)  Je  suis  la  plupart  des  autres  éditions;  Coronel  lit  :  todo. 

(**)  D'autres  éditions  présentent  la  leçon  aussi  acceptable  :  eu  deheius  azules. . . 

{*♦*)  C'est  par  erreur  que  Coronel  place  un  point  après  estrellas.  La  concordance 
des  différenls  membres  indique  que  la  phrase  doit  continuer  jusqu'au  mot  instru- 
menlo. 

(iv)  Castro  place  une  virgule  après  instrumenlo  et  continue  la  phrase  jusqu'au  mot 
leno. 
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répète   Thyperbate    pénible    :    lagrimosas    de   Amor,    dulces 

QUERELLAS. 

Toutes  ces  complications  ont  empêché  le  commentateur  de 
comprendre  la  syntaxe  de  ces  propositions  (i). 

Comme  dans  le  Panégyrique,  la  culture  ne  se  révèle  pas 
uniquement  par  le  caractère  de  la  langue,  mais  par  l'ostentation 
de  connaissances  des  plus  variées.  Ici.  impossible  de  com- 
prendre le  texte  sans  connaître  à  fond  la  mythologie. 

Le  ravisseur  d'Europe  fait  donc  allusion  à  laventure  galante 
de  Jupiter  qui  se  transforma  en  taureau  par  amour  pour  la  belle 
Europe.  On  sait  que  l'animal  fut  métamorphosé  en  constella- 
tion. Gongora  feint  de  croire  qu'il  se  trouve  vraiment  dans  le 
ciel  et  que  les  armes  de  son  front,  ses  cornes,  sont  les  étoiles 
lumineuses  disposées  en  croissant. 

Et  le  soleil,  tous  les  rayons  de  sa  fourrure,  indique  que  l'astre 
entrait  dans  le  signe  du  taureau.  La.  saison  fleurie  désigne  donc 


{}}  Il  rapporte  œndolido  à  mar,  qui  serait  l'antécédent  de  que.  Or,  ce 
dernier  mot  est  ici  une  conjonction  déductive  correspondant  au  car  du 
français.  Si  l'ordre  des  mots  précédents  et  les  difficultés  accumulées 
dans  cette  phrase  expliquent  la  méprise  de  Coronel,  son  interprétation 
ne  peut  s'expliquer  grammaticalement  et  n'oflre  qu'un  sens  peu  satisfai- 
sant. Si  l'on  donne  à  condolido  son  sens  naturel  :  plaint,  ayant  été 
plaint,  —  et  je  suis  d'avis  qu'il  en  est  ainsi,  —  on  ne  peut  le  rapporter  à 
7nar.  Que  n'est  point  un  pronom  relatif  sujet  :  le  sujet  de  (ne  est  inisero 
gemido.  Il  faut,  pour  suivre  l'interprétation  de  Coronel,  forcer  le  sens 
de  condolido  en  en  faisant  un  actif  :  la  mer  qui  l'ayant  écouté  avec 
compassion  «  que  auiendole  escuchado  compadecido  >■■  (Coroxel,  i6b); 
il  faudrait,  de  plus,  prendre  le  participe  dans  un  sens  absolu  et  briser 
la  construction. 

Il  me  semble  peu  désirable  de  faire  faire  des  grimaces  inutiles  à 
l'auteur  commenté,  même  et  surtout  quand  celui-ci  est  Gongora.  Ces 
différents  inconvénients  me  semblent  évités  dans  la  construction  que  je 
propose  et  dont  le  sens  me  parait  jjIus  satisfaisant  : 

Da  al  mar  lagrimosas  y  dulces  querellas  de  amor,  que  (=  pues)  el 
misero  gemido  fdel  joveni  condolido,  fue  a  las  ondas,  fue  al  vienlo, 
segundo  (yi  dulce  instruraento  deArion. 
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le  mois  d'avril.  Paît  des  étoiles  doit  signifier  que  l'éclat  de 
cette  constellation  éclipsait  la  lumière  des  astres  qui  l'en- 
tourait. 

Singulier  abus  des  procédés  stylistiques!  L'auteur,  qui  a  cru 
préférable  de  remplacer  le  simple  nom  du  mois  d'avril  par 
une  métaphore  qui  est  devenue  un  lieu  commun,  croit  néces- 
saire de  renouveler  cette  figure,  de  la  relever,  de  faire  preuve 
d'invention  et  d'originalité.  Il  rend  sa  forme  animale  à  la 
constellation  et  lui  fait  paître  des  étoiles.  Cette  pointe,  proche 
parente  du  calembour,  est  en  rapport  avec  cette  autre 
métaphore  :  dans  les  champs  de  saphyr,  qui  n'est  qu'un  jeu  de 
mots  élégant  basé  sur  deux  sens  du  vocable  campo. 

Cette  subtilité  parut  merveilleuse  aux  adeptes  du  nouveau 
style;  les  partisans  du  style  clair  et  dégagé  la  trouvèrent 
brumeuse,  impénétrable  et  souvent  absurde. 

Celui  qui  aurait  pu...  voilà  une  façon  peu  précise  de  pré- 
senter un  personnage.  Mais  nous  savons  qu'il  est  plus  beau  que 
Ganymède,  le  jeune  et  bel  éphèbe  ravi  à  sa  patrie  pour  remplir 
la  coupe  de  Zeus. 

Le  triste  gémissement  du  jeune  homme  attendrit  les  flots, 
comme  la  cithare  d'Arion  avait  charmé  les  dauphins  qui  le 
sauvèrent  du  péril  des  eaux. 

Voici  donc  comment  on  peut  interpréter,  selon  moi, 
l'ensemble  du  passage  : 

Interpi'étation.  —  C'était  de  l'année  la  saison  fleurie,  où  le 
fourbe  taureau,  ravisseur  d'Europe,  brillant  honneur  du  ciel, 
paît  des  étoiles  dans  les  champs  de  saphyr  du  ciel.  Les  astres 
de  sa  constellation  sont  disposés  en  demi-lune  comme  les 
cornes  qu'il  porte  au  front,  tandis  que  le  soleil,  qui  entre  dans 
ce  signe,  le  fait  briller  de  mille  rayons  comme  s'il  illuminait 
la  fourrure  de  l'animal. 

A  ce  moment  avait  fait  naufrage  un  jeune  homme  que  sa 
beauté  rendait  plus  digne  que  Ganymède,  l'éphèbe  du  mont 
Ida,  de  présenter  la  coupe  à  Jupiter.  Loin  de  celle  qu'il  aime 
et  dédaigné  d'elle,  il  lance  à  la  nier  de  larmoyantes  et  douces 

7 
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plaintes  d'amour.  Écouté  avec  pitié,  son  triste  gémissement  fut, 
pour  les  ondes  et  pour  le  vent,  un  instrument  aussi  doux  que 
la  cithareM'Ârion.  — 

Le  reste  du  poème  obéit  aux  mêmes  tendances.  Les  nom- 
breux néologismes,  les  mots  rares,  scientifiques  ou  pédants 
accumulés  sans  retenue,  détournés  fréquemment  de  leur 
^  sens  habibuel,  la  syntaxe  anormale  et  le  style  pompeux  des 
Solitudes,  justifieraient  une  élude  spéciale  en  dehors  du  cadre 
de  ces  recherches. 

Ces  vocables,  dont  l'application  osée  provoqua  la  joie  des 
satiristes,  se  retrouvent  en  partie  dans  le  Panégyrique; 
mais  dans  les  Solitudes,  comme  dans  le  Polyphèine,  leur 
nombre  s'est  sensiblement  accru.  Tels  étaient  les  mots  conculcar 
a-epûsculo,  lento,  frustrar,  esplendor,  brillante,  pétulante,  fugi- 
tivo,  horrendo,  luciente,  intonso,  purpâreo,  neutralidad,  errante, 
nocturne,  jôven,  infausto,  alterno,  candor,  trasladar,  canoro, 
palestra,  meta,  bipartido,  côncavo,  térmi7io,  vacilante,  apôcrifo, 
inexpugnable. 

Les  innovations  du  Panégyrique  et  de  VOde  sur  la  prise  de 
Larache  ont  atteint  ici  tout  leur  développement.  La  construc- 
tion de  la  phrase  y  est  modelée  avec  plus  d'audace  et  de  génie 
que  de  science,  de  méthode  el  de  bon  goût,  sur  les  syntaxes 
poétiques  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

Les  hyperbates  sont  nombreuses. 

L'adjectif  est  séparé  du  substantif  : 

Rétamas  sobre  robre, 
Tu  fabrica  son  pobre,  (*) 
—  Ni  LA  que  en  saluas,  gasta,  impertinentes, 
La  poluora  del  tiempo  mas  precisso, 
Geremonia  profana,  (2). 

Dans  ces  derniers  vers,  l'article  la,  qui  oscille  entre  le  sens 


(1)  Soledad  /,  v.  133-139. 
(*)  Soledad  /,  v.  154-136. 
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dudéterminatif  et  celui  du  pronom  démonsiratif,  est  en  outre 
séparé,  par  deux  vers,  des  mots  :  ceremonia  profana,  auxquels 
il  se  rapporte. 

L'article  déterminatif  est  très  fréquemment  séparé  du 
substantif  comme  dans  les  vers  ; 

—  Del  siempre,  en  la  raontana,  opuesto  pino  (*) 

—  Que  al  preciosamente  Inca  desnudo, 
Y  al  de  plumas  vestido  Mexicano  (*), 

dans  lesquels  les  adverbes  siempre  et  preciosamente  sont  en 
outre  éloignés  des  termes  opuesto  et  desnudo  qu'ils  modifient. 

Ce  procédé  s'applique  à  nombre  d'autres  cas,  qu'il  s'agisse 
d'adjectifs  ou  de  pronoms  démonstratifs,  d'adverbes  ou  d'autres 
mots  qui,  dans  les  langues  romanes,  sont  généralement  étroi- 
tement groupés  selon  leurs  rapports  de  dépendance. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  écrira  : 

—  Esta  que  le  fiarè  ceniza  breue  (') 

—  Y  en  mas,  anegô,  lagrimas  el  resto  (*) 

—  Con  tan  tas  del  primer  atreuiraiento 
Senas  .     ,     . ,  (°) 

et  qu'il  intercalera  une  parenthèse  de  deux  vers  entre  aquella 
et  son  snbslanlU piedra  (6). 

Une  longue  locution  déterminative  précède  souvent  le 
déterminé  : 

De  imbidiosa,  barbara  arboleda 

Interposicion  .     .     .  .  ('J 


7 
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(1)  Soledad  1,  v,  o2. 

(2)  Soledad  II,  v.  779-780. 
{^)  Soledad  II,  v.  170. 

(*)  Soledad  I,  v.  334. 
(»)  Soledad  I,  v.  46:5-469. 
y^)  Soledad  I,  v.  107-110. 
(')  Soledad  l,  v.  102-103. 
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Les  régimes  échappent  aux  lois  des  langues  néo-latines.  On 
y  trouve  des  accusatifs  grecs,  comme  chez  Garcilaso  : 

Lasciua  et  mouimiento, 
Mas  los  ojûs  lionesta  (i), 

et  calqués  sur  ceux-ci,  d'autres,  moins  explicables  en  raison 
du  caractère  externe  du  régime  : 

Calçada  Abrites,  y  vestida  Mayos  {^). 

Les  ablatifs  absolus  sont  nombreux,  les  régimes  directs 
peuvent  souvent  se  confondre  avec  les  sujets;  les  compléments 
circonstanciels  sont  amoncelés,  rejelés  loin  du  verbe  ou  singu- 
lièrement intercalés  entre  des  termes  qui  devraient  être 
étroitement  unis  ;  l'article  déterminatif  ou  indéterminé  est 
fréquemment  omis;  les  phrases  sont  longues,  diffuses  et 
compliquées  de  parenthèses  inextricables;  aussi  les  dépen- 
dances des  divers  éléments  sont-elles  des  plus  difficiles  à 
établir  et  l'obscurité  profonde. 

Indépendamment  du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  le  style 
est  extrêmement  recherché.  Les  métaphores  et  tropes  de  tous 
genres,  les  concepts  ou  pensées  fines,  les  antithèses,  les  néga- 
tions étranges  et  intempestives,  les  énigmes  et  même  les  jeux 
de  mots  s'y  accumulent  en  une  abondance  folle. 

Gongora  assimile  les  rayons  solaires  résolvant  l'eau  en 
vapeur,  à  une  langue  qui  lèche  et  qui  suce  (3).  La  lumière  d'une 
cabane,  vers  laquelle  le  héros  se  dirige  dans  la  nuit,  est 
comparée  successivement  : 

au  phare  d'un  navire  à  U ancre; 

(négativement)  aux  fits  de  Leda; 

à  luie  escar boude,  à  une  pierre; 

(indirectement)  à  une  tiare; 

au  pôle  nord  d'une  aiguitte  aimantée  (*). 


(1)  Sotedad  I,  v.  293-294. 

(2)  Sotedad  1,  v.  607. 
(3j  Sutcdad  l,  V.  74-78. 
(*)  So(€dad/,v.  94- 12U. 
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Le  même  jeune  homme,  marchant  parmi  des  épines,  foule 
aux  pieds  des  crépuscules  (i).  Il  serait  difficile  de  trouver  un 
zeugma  plus  dur  et  plus  déplaisant. 

Suivant  une  métaphore  devenue  alors  un  lieu  commun,  on 
désignait  sous  le  nom  de  cristal,  la  transparence  de  l'eau  aussi 
bien  que  la  pâleur  du  teint.  Gongora,  jouant  sur  ces  deux  sens, 
en  tire  ce  curieux  concept  qui  dépasse,  longtemps  à  l'avance, 
les  fantaisies  les  plus  biscornues  des  précieuses  : 


Avec  elle,  une  jeune  bergère  des  montagnes 
Joignait  le  cristal  liquide  au  cristal  humain. 
Par  le  bel  aqueduc  d'une  main  (*), 


V  y  y  y  ^ 


ce  qui  signifie  qu'elle  buvait  de  l'eau  dans  le  creux  de  «a 
main  ou  bien  qu'elle  se  lavait  le  visage  au  bord  du  ruisseau, 
car  on  peut  hésiter  entre  les  deux  interprétations. 

Les  méandres  d'un  ruisseau  naissant  deviennent  des  serpents 
de  rosée;  un  veillard  qui  les  contemple  épouvanté  y  retrouve 
le  venin  qui  tua  son  fils,  mort  au  milieu  des  flots  (•'>).  Ailleurs, 
le  même  trope  est  développé  en  une  allégorie  plus  complète  : 
le  tronc  d'un  arbre  est  sensé  fouler  du  pied  le  ruisseau  dans 
lequel  il  plonge  ses  racines,  et  ce  ruisseau,  qui  est  un  serpent, 
se  venge  en  vomissant,  au  lieu  de  venin,  une  rosée  fugitive, 
tandis  qu'en  cachant  ses  fleurs  dans  ses  replis,  il  abandonne 
aux  troncs  des  arbres  ses  écailles  d'argent  (^)  ! 

Les  Solitudes  contiennent  également  un  passage  où  l'on  voit 
un  isthme  avec  les  deux  océans  qu'il  sépare,  comparé  h  un 
serpent  dont  la  tête  est  couronnée  par  le  Nord  et  dont  le  soleil 
illustre  la  queue  squameuse  d'étoiles  antarctiques  (o).  La  simi- 


(1)  Entre  espinas  crépuscules  pisando 

(ï)  Olra,  con  ella,  montaraz  zagala 

luntaua  cl  cristal  liquido  al  humano, 
Por  el  arcaduz  bello  de  vna  mano, 
Que  al  vno  meuosi)rccia,  al  otro  iguala. 

(3)  SoledadL  v.  624-631. 
(*)  Snledad  11,  v.  314-327. 
(5)  Soledad  I,  v.  434. 


Soledad  I,  v  85. 


Soledud  I,  V.  '280-284. 
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litude  avec  les  tropes,  plus  incohérents  encore  de  VOde  sur  la 
prise  de  Laraclie,  s'impose  d  elle-même. 

Gongora  qui,  dans  le  Panégyrique,  chaussait  d'or  une 
cérémonie,  nous  présente  ici  l'architecture  chaussée  de  jaspes 
et  vêtue  de  porphyres  (i),  et  le  printemps  chaussé  d' Avrils  et  vêtu 
de  Mais  (2).  Cette  dernière  trouvaille  me  plaît,  en  sa  grâce 
précieuse  et  malgré  les  particularités  syntaxiques  qui  ajoutent 
à  sa  singularité.  Mais  que  penser  de  ces  étranges  personni- 
fications : 

L'admiration  ayant  revêtu  un  marbre  froid 
Put  à  peine  arquer  les  sourcils; 
L'émulation,  chaussée  d'un  dur  gel. 
Lourde,  retient  ses  pas...  ('). 

Pour  dépeindre  le  va-et-vient  des  flots  sur  les  falaises, 
don  Luis  dit  que  la  mer  baise  les  rochers  d'une  lèvre  alter- 
native {*). 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  exemples  qui  font  appa- 
raître les  Solitudes  sous  un  jour  quelque  peu  ridicule.  Mais  les 
errements  et  les  faux  pas  ne  sont  peut-être  pas  la  pierre  de 
touche  des  eff"orts  humains. 


La  longue  gestation  qui  devait  donner  naissance  au  cultisme, 

X  les  théories  des  savants  faisant  de  l'espagnol  un  latin  corrompu, 

un  goût   immodéré   pour   l'érudition   et  la  mythologie,    la 


(•) 

laspes  calçada,  y  porfitlos  vestida. 

Sotedad  II,  v.  670. 

e) 

...  la  primavera 

Calçada  Abriles,  y  vestida  Mavos. 

Scledad  1,  v.  606-607. 

[') 

La  admiracion  vestida  vn  marmo!  frio 

Apenas  arquear  las  cej;is  pudo  : 

La  emulacion  calçada  vn  duro  yelo 

Torpe  se  arraiga  . . . 

Sotedad  /,  v.  1036-1039. 

(*)  Con  labio  alierno  mucho  mar  la  besa 

Sotedad  II,  v.  607. 
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passion  folle  de  la  nouveauté  et  de  la  finesse  ne  sont  pas 
seuls  à  expliquer  l'engouement  de  tout  un  siècle  pour  les 
déconcertants  poèmes  gongoriques.  Si  beaucoup  de  passages 
de  ces  œuvres  révèlent,  aussi  bien  que  l'architecture  du  temps, 
une  indéniable  décadence  du  goût  et  semblent  un  défi  au  bon 
sens  et  à  h  raison,  d'autres  parties  des  Solitudes  se  distinguent  ^ 
par  leur  caractère  réellement  artistique  et  s'élèvent  vers  les 
régions  harmonieuses  de  l'idéale  beauté. 

Les  chœurs  de  jeunes  filles  célébrant  l'Hyménée  ont  une 
grâce  exquise  et  reposante,  que  n'ont  pu  détruire  entièrement 
les  malheureuses  théories  de  l'auteur.  Ici,  les  lignes  sont 
molles  et  sinueuses,  les  mouvements  lents  et  reposés,  les 
couleurs  harmonieuses,  et  les  parfums  sont  ceux  des  roses 
muscades  et  des  fleurs  d'oranger. 

Parler  du  vocabulaire,  et  surtout  de  la  syntaxe  de  ces  stro- 
phes serait  malheureusement  répéter  les  critiques  précédentes. 
Les  métaphores,  trop  recherchées  encore,  sont  plus  simples  et 
assez  rationnelles,  cette  fois,  pour  permettre  une 

Traduction  libre  : 

Chœur  I  (<). 

Viens,  Hyménée,  viens,  dans  les  lieux  où  t'attend 
Avec  des  yeux  et  sans  ailes  un  Cupidon 
Dont  la  longue  chevelure  mollement  ombrage 
La  beauté  colorant  son  visage. 


(1)  Soledad  1,  v.  804  : 

CORO  I. 


Ven,  Himeneo,  ven,  donde  te  espéra 
Con  ojos,  y  sin  alas  vn  Gupido, 
Cuyo  cabello  intonso,  dulcemente 
Niega  el  bello  que  el  vullo  ha  colorido 
El  bello,  flores  de  su  piimavera, 
Y  rayes  el  cabello  de  su  frente. 
Nino  amô,  la  que  adora  adolescente 
Villana  Psiches,  Ninfa  labradora 
De  la  tostada  Gères.  Esta  agora 
En  los  inciertos  de  su  edad  segunda 
Crépuscules,  vincule  tu  coyunda 
A  su  ardicnle  deseo  : 
Yen  Himeneo,  ven,  ven,  Himeneo 
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La  beauté,  fleur  de  son  printemps, 

Et  rayons  la  chevelure  de  son  front. 

Enfant,  il  aima  la  Psyché  rustique 

Qu'il  adore  adolescent,  nymphe  villageoise 

De  la  blonde  Cerès.  Que  celte  vierge,  à  peine 

Sortie  du  crépuscule  douteux  de  l'enfance, 

Noue  à  ton  joug  son  ardent  désir. 

Viens,  Hyménée,  viens,  oii  viens,  Hyménée  ! 

Si  l'on  représente  Cupidon  les  yeux  bandés,  symbole  de 
l'amour  aveugle;  si  on  lui  attache  aux  épaules  deux  ailes 
légères,  complices  de  son  inconstance,  le  Cupidon  que  ce 
chœur  invoque  voudrait  avoir  des  yeux  de  lynx  pour  mieux 
admirer  la  beauté  de  celle  qu'il  aime;  constant  dans  son 
amour,  il  n'a  point  d'ailes,  et  ses  pieds  tardifs  l'attachent 
encore,  dans  son  adolescence,  à  celle  qu'il  connut  dans  la 
prime  jeunesse. 

Voilà  une  antithèse  voulue;  mais  quelle  gracieuse  idée  ! 
L'allusion  à  la  mythologie  n'a  point  ici  la  raideur  habituelle  à 
la  seconde  manière  de  l'auteur;  la  pensée  est  fine  et  spirituelle, 
si  même  la  brièveté  affectée  de  la  phrase  en  énerve  beaucoup 
la  saveur. 

Chœur  II  (i). 

Viens,  Hyménée,  aux  lieux  oîi  annonce  le  jour, 
Parmi  la  pourpre  matinale  d'un  pudique  incarnat. 
Aurore  de  ses  yeux  souverains, 


1)  Soledad  I  v.  817  : 

CORO  il. 


Yen  Himeneo,  donde  entre  aireboles 
De  lionesto  rosicler  preuiene  el  dia 
Aurora  de  sus  ojos  soberanos  : 
Virgen  tan  bella,  que  hazer  podia 
Torrida  la  Noruega  con  dos  soles, 
Y  blanca  la  Etiopia  con  dos  manos. 
Claueles  del  Ahril,  rubies  tenipranos, 
Quantos  engasta  el  oro  del  cabello, 
Quantas,  del  vno  ya,  y  del  otro  cueilo 
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Une  jeune  vierge  si  belle  qu'elle  pourrait 

De  ses  deux  soleils  rendre  torride  la  Norwège 

Et,  de  ses  deux  mains,  rendre  blanche  l'Ethiopie. 

Tous  les  œillets  de  l'Avril,  rubis  hâtifs 

Enchâssés  dans  l'or  des  cheveux, 

Toutes  les  roses  que  la  concorde  enlace, 

Chaînes  de  l'un  et  l'autre  époux, 

De  ses  joues  toujours  pudiques 

Sont  un  pourpre  trophée. 

Viens,  Hyménée,  viens,  oh  viens,  Hyménée! 

Quand  le  matin  se  lève,  le  soleil  teint  de  rose  les  nues  ; 
l'aurore  incarnat  précède  le  jour  avant  que  le  soleil  brille, 
dépouillé  de  brumes.  De  même,  la  nymphe,  le  visage  empour- 
pré d'une  pudique  ardeur,  précède  le  jour,  et  l'on  voit  l'aurore 
de  sa  beauté  avant  de  distinguer  l'éclat  de  ses  yeux. 

Telle  est  l'explication  des  premiers  vers  dont  la  concision 
est  extrême.  L'idée  n'était  pas  neuve  :  tous  les  poètes  italiens 
l'avaient  exprimée  sous  d'autres  formes,  et  les  Espagnols, 
particulièrement  les  conceptistes,  en  firent  un  extrême 
abus. 

Indépendamment  de  l'originalité  et  de  la  simplicité,  l'évo- 
cation est  belle  et  poétique.  Mais  pourquoi  fallait-il  avoir 
recours  à  des  hyperboles  tellement  éloignées  de  la  réalité 
qu'elles  en  deviennent  ridicules,  telles  que  les  soleils  qui 
rendraient  torride  la  Norwège  et  les  mains  qui  rendraient 
blanche  l'Ethiopie?  Et  pourquoi  ces  écrivains,  si  avides  de 
nouveauté,  comparaient-ils  éternellement  les  yeux  à  des 
soleils  sans  comprendre  la  fadeur  de  ces  lieux  communs  ? 

J'apprécie  davantage  la  gracieuse  fin  de  la  strophe  et, 
malgré  les  taches  qui  les  déparent,  les  vers  qui  suivent  me 
tiennent  sous  leur  charme  : 


Cadenas,  la  concordia  engaza  rosas, 
De  sus  mexillas  siempre  vergonçosas, 
Purpureo  son  trofeo. 
Ven  Himeneo,  ven,  ven,  Himeneo. 
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Chœur  I  (*}. 

Viens,  Hyraénée,  et  que  leurs  ailes  longtemps  cachées, 
A  l'air,  ils  les  confient,  les  enfants  ailés 
Des  belles  nymphes  que  cache  la  forêt. 
Puisant  dans  leurs  carquois  argentés, 
Que  ces  amours,  au  lieu  de  flèches, 
Lancent  des  roses  muscades  et  répandent 
La  neige  de  fleurs  d'oranger. 
Que  les  uns,  vigilants,  de  la  troupe  des  oiseaux, 
Écartent  ceux  de  la  nuit  qui  volent  trop  vile  ou  trop  lents. 
Ou  poussent  des  gémissements  de  mauvais  augure. 
Muets,  que  d'autres  couronnent  à  leur  tour 
Le  doux  lit  conjugal  au  moment  où  l'époux, 

Lascive  abeille,  sur  des  lèvres  virginales  comme  la  fleur  de  l'acanthe, 
Butine  le  nectar  de  l'Hybla  (textuellement  :  à  la  virginale  acanthe  neciar 

[suce  Hybléenj. 
Viens,  Hyménée,  viens,  oh  viens,  Hyraénée! 

Chœur  II. 

Viens,  Hyménée,  et  que  les  volantes  pies 

Dont  les  ailes  sont  des  yeux  bleus  ombragés  de  cils  d'or, 

Conduisent  le  char  de  la  déesse  allière, 

Gloire  suprême  des  chœurs  de  l'Olympe. 


(1)  Soledad  I,  v.  830  : 

CORO  I. 


Yen  Himeneo,  y  plumas  no  vulgares 
Al  aire  los  hijuelos  den  alados 
De  las  que  el  bosque  bellas  Ninfas  zela  : 
De  sus  carcajes,  estos,  argentados 
Fiechen  mosquetas,  nieuen  azabares  : 
Vigilantes  aquellos,  la  aldeguela 
Rediman  del  que  mas,  o  tardo  buela, 
0  infauslo  gime,  pajaro  nocturno  : 
Mudos  coronen  oiros  por  su  turno 
El  dulce  lecbo  conjugal,  en  quanto 
Lasciua  aueja  al  virginal  Acanto 
Nectar  le  cbupa  Hibieo. 
Yen  Himeneo,  ven,  ven,  Himeneo 

CORO  II. 

Yen  Himeneo,  y  las  bolantes  pias 
Que  azule»  ojos  con  pestanas  de  oro 
Sus  plumas  son,  conduzgan  alta  Diosa, 
Gloria  mayor  dei  soberano  coro 
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Une  grande  partie  du  charme  qui  se  dégage  de  ces  chœurs 
provient  de  l'habile  facture  des  strophes  souples,  légères, 
et  sonores.  C'est  un  chant  caressant,  sans  mollesse,  de  vers 
bien  cadencés,  aux  chutes  heureuses  et  sans  heurt. 

La  répétition  du  doux  appel  :  Yen  Himeneo,  et  le  beau  vers 
imité  des  antiques  : 

Ven,  Himeneo,  ven,  ven  Himeneo 

qui  revient  à  la  fin  de  chaque  chœur,  les  revêtent  d'un 
caractère  hautement  lyrique  et  puissamment  harmonieux. 
Coronel  fait  remarquer  que  l'invocation  finale  est  empruntée 
à  Catulle  : 

Hymen,  o  Hymenœe,  Hymen  actes,  o  Hymenœe.      (*) 

Il  est  probable  que  Gongora  s'inspira  également  de  l'admi- 
rable Ode  au  sommeil  de  Fernando  de  Herrera  (2),  écrite,  elle 
aussi,  en  strophes  de  treize  Vers  hendécasyllabes  et  hepta- 
syllabes,  mais  alternant  dans  d'autres  proportions.  Le  mot 
suefio  y  occupait  la  même  place  dans  deux  strophes  succes- 
sives; le  mot  ven  se  présentait  plus  d'une  fois  au  début  des 
vers.  L'un  de  ceux-ci  empruntait  à  l'art  du  poète  une  cadence 
particulièrement  harmonieuse  et  forte  : 

Ven,  siteho  alegre,  sueno  ven,  dichoso; 

Gongora  y  songeait  sans  doute  quand  il  faisait  vibrer  son 
beau  chant  d'hyménée.  La  répétition  symétrique  des  vocables 
entraînait  indirectement  le  retour  régulier  des  accents;  il  en 
résultait  un  mouvement  très  marqué  se  rapprochant  de  celui 
des  vers  latins.  Ici,  le  poète  de  Cordoue  pousse  plus  loin 
encore  la  recherche  de  la  symétrie  et  crée  ainsi  des  rythmes 
charmeurs  épousant  étroitement  les  lyriques  redites  et  les 
figures  gracieuses  des  chants  et  de  la  danse. 


(ij  Coronel,  fos.  157b,  ISSa. 

(*)  Cancion  primera,  dans  l'éd.  de  Pacheco. 
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11  est  regrettable  que  la  plus  grande  partie  des  Solitudes  soit 
composée  en  silvas  amorphes  et  dures  dont  les  coupes  variées, 
mais  sans  charme,  sont  loin  de  la  monotonie  berceuse  de  ces 
strophes. 

Les  descriptions  des  chœurs  sont  d'un  vague  qui  n'est  pas 
sans  beauté.  Tout  y  semble  ailé,  aérien,  depuis  les  amours  qui 
glissent  dans  l'éther,  en  répandant  des  roses,  jusqu'aux  nym- 
phes dont  les  pieds  ne  semblent  point  toucher  le  sol.  Pas  une 
ligne  dure,  pas  une  lumière  brutale  qui  vienne  dissiper 
l'atmosphère  de  rêve  où  les  amants  apparaissent  comme  en 
une  brume  légère. 

Le  poète  a  fait  preuve,  comme  la  plupart  de  ses  contem- 
porains, de  peu  d'originalité  dans  le  choix  des  teintes;  mais 
avec  quel  goût  elles  sont  associées!  Ce  n'est  pas,  en  ce  cas,  un 
art  de  décadence  où  l'œil,  blasé  de  toutes  les  combinaisons 
simples,  cherche  des  associations  rares  et  des  orchestrations 
savantes  :  c'est  un  art  plus  jeune  et  moins  théorique. 

Dans  la  strophe  : 

Viens,  Hyménée,  aux  lieux  oii  annonce  le  jour, 

superbe  est  la  symphonie  de  blanc,  d'or  et  de  pourpre. 

Les  tons  rouges  y  chantent  une  gamme  passant  du  rose 
tendre  au  rubis  éclatant.  Le  mot  arrebol,  que  j'ai  traduit  par 
pourpre  matinale,  ne  peut  se  rendre  exactement  en  français  :  il 
désigne  la  couleur  que  prennent  les  nues  frappées  par  les 
rayons  du  soleil  à  l'aurore  ou  au  crépuscule.  L'incarnat 
apporte  une  seconde  nuance,  et  l'aurore  évoque  des  teintes 
analogues.  L'œillet  et  le  rubis  sont  plus  éclatants;  dans  l'or 
des  cheveux,  où  ils  sont  enchâssés,  ils  font  une  opposition 
heureuse  et  très  picturale. 

Et  quel  joli  tableau  que  celui  des  deux  fiancés  marchant 
enlacés,  réunis  par  une  même  chaîne  de  fleurs,  la  chaîne  sym- 
bolique de  l'hymen;  et  combien  cette  guirlande  de  roses  pour- 
pres —  pourpre  d'amour  —  est  en  douce  harmonie  avec  le 
teint  juvénil  de  l'épouse! 
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Toute  blanche  et  d'argent  est  l'apparition  des  amours  justes 
et  chastes;  leurs  ailes  ne  sont-elles  pas  blanches?  Les  roses 
muscades  le  sont  sans  doute  aussi,  comme  la  neige  des  fleurs 
d'oranger.  Blanc  doit  être  aussi  le  lit  conjugal,  si  les  lèvres  de 
l'époux  s'y  détachent  comme  une  fleur  de  pourpre;  d'argent 
sont  les  carquois  que  portent  les  amours. 

L'évocation  des  paons  bleus  de  Junon  serait  impeccable  si 
la  crainte  folle  d'employer  le  mot  propre  n'avait  poussé  l'au- 
teur à  les  appeler  des  pies!  En  deux  mots,  il  caractérise  leur 
éiincelante  beauté.  Plus  audacieuse  et  non  moins  belle  que  les 
précédentes  est  la  riche  combinaison  de  l'or  et  du  bleu  paon, 
et  la  vieille  métaphore  des  yeux  de  l'oiseau  est  ici  brillamment 
renouvelée. 

11  faut  ajouter  que  le  choix  de  couleurs,  formant  des  accords 
parfaits,  était  singulièrement  facilité  par  les  traditions  :  le 
blanc,  le  rouge,  l'or  et  l'argent  étaient  depuis  longtemps  les 
teintes  les  plus  recherchées  par  la  lyrique  espagnole. 

Depuis  l'antiquité,  le  blanc  revêtait  une  signiticaiion  symbo- 
lique :  la  pureté,  la  chasteté.  La  littérature  italienne  n'en  mo- 
difia point  la  valeur.  La  mystique  Espagne,  tout  imprégnée 
des  mêmes  idées,  voyait  croître  à  foison  dans  ses  jardins  le  lys 
et  le  jasmin  blancs,  tandis  que  la  fleur  de  neige  des  orangers 
embaumait  ses  rivages  les  plus  fortunés. 

Le  rouge  et  l'amour  étaient  associés  déjà  dans  l'esprit  des 
anciens.  L'œillet  écarlate  semble  avoir  été  l'une  des  fleurs  les 
plus  cultivées  et  les  plus  aimées  des  Espagnols,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  en  faire  le  symbole  des  lèvres  amoureuses. 

L'argent  et  l'or  ont  toujours  servi,  chez  les  peuples  méri- 
dionaux, à  remplacer  le  gris  et  le  jaune  qui  leur  semblent 
trop  ternes  ou  trop  peu  poétiques.  L'or,  surtout,  symbole  du 
soleil,  de  l'éclat,  de  la  beauté,  éclipsait  le  jaune,  l'orange,  le 
blond  et  servait  à  décrire  les  cheveux,  les  étoiles,  les  moissons. 
Dans  les  chœurs  précédents,  Gongora  parla  pourtant  de  la 
tostada  CereSy  de  Gerès  blonde  comme  les  blés  brûlés  par  les 
ardeurs  du  soleil.  G'est  encore  une  nuance  très  belle  et  très 
délicate. 
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Le  brun  est  généralement  délaissé  des  lyriques  ;  le  noir 
évoque  mieux  la  douleur.  Le  violet  apparaît  rarement,  si  ce 
n'est  dans  les  romanceros,  où  les  teintes  les  plus  recherchées 
ont  leur  valeur  dans  le  langage  d'amour.  Les  élégiaques  ont 
repoussé  les  teintes  claires  de  la  mauve,  à  laquelle  ils  pré- 
fèrent les  sombres  violettes. 

Le  bleu  et  le  vert,  sauf  dans  les  poésies  populaires,  ne  revê- 
taient généralement  pas  de  signification  idéale;  leur  emploi 
était  par  suite  assez  restreint. 

Gongora  garnissait  donc  tout  naturellement  sa  palette  de 
peu  de  couleurs,  de  celles  dont  les  combinaisons  avaient  paru 
de  tout  temps,  aux  poètes,  les  plus  brillantes  et  les  plus  heu- 
reuses; mais  il  sut,  en  ses  moments  de  sincère  inspiration, 
manier  ses  pinceaux  avec  une  légèreté,  avec  un  brio  ardent  et 
réellement  exquis. 


CHAPITRE  VIIL 

Œuvres  de  Marino  postérieures  aux  «  Solitudes  ». 
Théories  de  Marino  sur  l'imitation.  «  Pyrame  et 
Thisbé  ».  L'  «  Adone  ».  Transformation  du  génie 
de  l'auteur.  Influence  problématique  des  poèmes 
cultistes  de  Gongora  sur  1'  «  Adone  ». 

Des  poèmes  aussi  difficiles  que  les  Solitudes  et  le  Polyphème^ 
longuement  commentés  du  vivant  même  de  l'auteur,  et  encore 
obscurs  après  tant  de  gloses,  ne  pouvaient  guère  être  lus  et 
compris  en  dehors  des  frontières  de  l'Espagne,  moins  encore 
y  devenir  célèbres. 

Si  quelques  écrivains  espagnols  contribuèrent  à  l'évolution 
stylistique  de  Marino  et  de  ses  contemporains,  ceux  qui  furent 
réellement  cultistes  ne  purent  exercer  qu'une  influence  très 
faible  sur  la  littérature  italienne.  C'est  ce  que  l'on  constate 
dans  les  poésies  du  subtil  Napolitain,  écrites  après  les  grands 
poèmes  de  Gongora. 
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Les  Dicerie  sacre  publiées  en  161  i  (i)  doivent  se  rattacher 
au  grand  mouvement  conceptiste  religieux,  originaire  d'Es- 
pagne, mais  dont  les  procédés  s'étaient  acclimatés  depuis 
longtemps  déjà  dans  le  Napolitain  (2). 

La  Galleria,  imprimée  en  1618  (3),  ne  présente  guère 
d'autres  traces  d'influence  espagnole  que  quelques  épitaphes 
imitées  de  Lope  de  Vega,  l'ennemi  irréconciliable  des  gon- 
goristes  (*). 

Plus  importante  et  plus  intéressante  pour  nous  est  la 
Sampogna,  composée  à  diverses  époques  et  publiée  en  1620  (•'). 
Elle  comprend  des  «  Idylles  fabuleuses  »  dont  les  sujets  sont 
empruntés  à  la  mythologie,  et  des  «  Idylles  pastorales  ». 

La  longue  lettre  de  l'auteur  à  son  disciple  Achillini,  mise  en 
tête  de  la  Sampogna,  jette  une  vive  lumière  sur  les  théories 
littéraires  de  l'écrivain  (6).  11  rappelle  que  certains  de  ses 
contemporains  l'avaient  accusé  de  traduire  des  poésies  latines 
et  espagnoles  i^).  Sa  réponse  est  des  plus  intéressantes  :  on 
peut  se  rencontrer  de  deux  façons  avec  d'autres  auteurs  :  par 
hasard  ou  à  dessein.  La  rencontre  fortuite  de  deux  écrivains 
féconds  dans  les  mêmes  lieux  communs  n'a  rien  qui  doive 
étonner  ;  elle  peut  se  produire  consciemment  de  trois  façons  : 
par  l'imitation,  la  traduction  ou  le  «  vol  ».  Il  n'y  a  rien  que  de 


(*)  Le  Dicerie  sacre.  In  Torino,  Luigi  Pizzamiglio  stampatore  ducale, 
1()14, 

(*)  Voy.  l'excellent  ouvrage  de  Benedetto  Groce  :  /  Predicatori  Ita- 
liani  del  Seicento  e  il  giistospagnuolo,  Napoli  ...  1899. 

(')  La  Galleria  del  Cavalier  Marino  Distinta  in  Pitture  e  Sculture,  in 
Venetia  dal  GioUi,  1618. 

(•*)  Voy.  Menghini,  op.  cit.,  pp.  l.')0  et  suiv. 

(^)  La  Sampogna,  Parigi,  A.  Pacard,  1620.  Je  cite  celte  édition  d'après 
BoRZELLi,  op.  cit.,  p.  364.  Je  dispose  de  l'édition  :  La  Sampogna  del 
Gauamer  Marino,  Diuisa  in  Idilij  Favolosi  &  Pastorali.  Aggiontoui  in 
questa  vltima  impressione  la  Seconda  Parte.  In  Venetia,  1626. 

(6)  Éd.  1626,  pp.  20-44  prélira.  :  Il  Cavalier  Marino  a  Claudio 
Achillini. 

{^)  P.  30,  prélim. 
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louable,  dit-il,  dans  le  fait  de  traduire  avec  habileté.  Lui-même 
affirme  péremptoirement  n'avoir  jamais  rien  traduit  d'une 
autre  langue  que  du  latin;  et,  d'après  ses  souvenirs,  ces 
traductions  se  réduisent  à  deux  petites  canzoni  :  Les  plaisirs 
estivaux  et  Vlnconslance  d'amour,  publiées  dans  la  troisième 
partie  de  la  Lira  et  tirées  de  deux  élégies  d'Ovide. 

Ce  qui  se  prend  à  des  auteurs  célèbres  n'est  pas  un  vol. 
Il  se  défend  d'avoir  traduit  «  d'une  autre  langue  étrangère  » 
une  des  idylles  de  sa  Sampogna.  La  source  d'où  procèdent 
ces  deux  ruisseaux  est  Ovide  :  il  prétend  avoir  amplifié, 
embelli,  recréé  complètement  son  œuvre. 

il  n'est  pas  difficile  de  prendre  ici  Marino  en  flagrant  délit 
de  mensonge  :  l'idylle  dont  il  parle  est  celle  de  Pyrame  et 
Thisbé,  touchante  histoire  d'amour  souvent  célébrée  en  langue 
castillane.  Le  Portugais  Montemayor  est  un  de  ceux  qui  surent 
la  conter  avec  le  plus  de  grâce  et  de  naïveté  (i). 

La  comparaison  des  deux  poésies  modernes  avec  les  vers 
d'Ovide  prouve  aisément  que  la  pièce  de  Marino  n'est  guère 
qu'une  traduction  littérale  et,  par  moments,  une  paraphrase 
des  vers  de  Montemayor, 

Marino  rappelle  encore  que  ses  manuscrits  furent  souvent 
connus,  parfois  même  traduits  longtemps  avant  de  voir  le 
jour  en  leur  langue  originale  (2).  Mais  supposons,  dit-il,  que 
pour  m'amuser  j'aie  pris  deux  ou  trois  sonnets  à  l'Espagne 
ou  à  la  France,  n'en  ai-je  pas  écrit  assez  d'absolument  ori- 
ginaux? 

Il  préconise  Vimilalion  des  bons  auteurs,  imitation  libre 
transformant  et  embellissant  le  modèle,  à  condition  de  cacher 


(1)  Voy.  les  Extraits  de  Montemayor  donnés  par  Menghini,  pp.  169  et  suiv. 
Cependant  celui-ci  se  trompe  en  disant  que  la  forme  employée  par 
Marino  dans  cette  idylle  est  celle  du  Romancero  espagnol.  Elle  s'inspire, 
en  vérité,  de  l'allure  des  romances,  mais  elle  diffère  encore  très  sensi- 
blement. 

(')  Celte  remarque  s'appliquait  surtout  à  la  France. 
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le  mieux  possible  la  source  de  l'inspiration,  comme  le  fit  si 
bien  l'Arioste. 

Quant  au  vol,  il  a  toujours  eu  l'habitude  de  tenir  note  de 
tout  ce  qu'il  trouvait  de  bien  chez  les  autres  esprits ^pour  en 
tirer  parti  à  l'occasion  ;  c'est  le  seul  moyen  d'atteindre  à  un 
style  parfait.  Mais  les  petits  auteurs  qui  le  critiquent;  sont 
incapables  de  lui  montrer  ses  larcins  ;  lui  seul  pourrait  les 
leur  faire  toucher  du  doigt. 

A  part  la  restriction  se  rapportant  à  Pyrame  et  Thisbé,  les 
assertions  de  iMarino  ne  paraissent  pas  trop  éloignées  de  la 
vérité  :  il  n'a  presque  rien  traduit;  il  a  beaucoup  imité  les 
latins,  particulièrement  ceux  de  la  décadence  ;  il  n'a  pas  négligé 
les  modèles  italiens;  mais,  sauf  quelques  cas  très  rares,  il  a 
très  sévèrement  évité  de  s'inspirer  de  ses  contemporains, 
étrangers  ou  non. 

A  l'exception  de  Pyrame  et  Thisbé,  les  idylles  fabuleuses  de 
la  Sampogna  ont  toutes  pour  base  des  récits  latins  (i). 

Gongora,  lui  aussi,  écrivit  un  romance  sur  cette  tragique 
aventure  {^).  iMais  les  deux  œuvres  ne  pouvaient  être  plus  diffé- 
rentes :  Marino,  qui,  dans  ses  idylles,  tendait  à  la  simplicité 
du  style,  accentuait  encore  ce  caractère  dans  son  Pyrame.  La 
naïveté  de  son  modèle  l'avait  charmé;  il  comprit  combien  elle 
s'adaptait  heureusement  aux  amours  puériles  des  deux  jeunes 
gens,  et  s'efforça  d'en  tirer  parti.  Gongora,  au  contraire,  tout 
en  suivant  de  loin  Ovide,  transforme  volontairement  cette 
touchante  élégie  en  un  romance  burlesque. 


{})  Voy.  Damia.ni,  Sopra  la  Poesia  del  Cav2lier  Marino,  déjà  cité, 
pp.  133  et  suiv. 

(*)  Voy.  l'édition  :  llvstracion  y  Defensa  de  la  Fabvla  de  Piramo  y 
Tisbe  compiles  ta  p)r  D.  Lvis  de  Gongora  Y  Argote...  Escrivialas  Ghris- 
TOUAL  DE  Salazar  Mardones...  En  Madrid,  en  la  Imprenia  Real,  Ano  de 
JI.DG.XXXVl. 

Dans  les  Lecciones  soleinnes  de  Pei.licer,  ouvr.  cité,  se  trouve  égale- 
ment, col.  777-836,  un  texle  commenlé  intitulé  :  Lecciones  de  don  J.  Pel- 
licer  a  la  Tisbe  de  don  Luis  de  Gongora. 
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Ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  que,  même  dans  ce  genre 
comique,  l'auteur  ait  senti  le  besoin  d'étaler  son  érudition 
mythologique,  son  vocabulaire  savant,  ses  tournures  com- 
pliquées. L'obscurité  de  son  Pyrame  n'est  pas  beaucoup 
au-dessous  de  celle  des  Solitudes.  Salazar  Mardones  put  écrire, 
sur  les  508  vers  que  contient  le  poème,  un  commentaire  de 
19â  feuillets,  soit  ^384  pages  petit  in-4'>  (i).  Je  ne  dirai  pas  que 
ce  commentaire  soit  de  grande  valeur  !  il  rend  plus  grotesque 
encore  l'œuvre  qu  il  prétend  illustrer.  Car  quoi  de  plus  ridi- 
cule qu'une  boutade  qui  s'efforce  d'être  comique  et  dont  la 
compréhension  exige  de  semblables  gloses? 

il  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre  la  Pyrame  et  Thiabé  de 
Marino  et  celle  de  (iongora,  conçues  par  leurs  auteurs  dans  un 
esprit  et  avec  des  tendances  diamétralement  opposés. 


L'œuvre  la  plus  remarquable  de  Marino,  celle  qui  est  la 
plus  achevée,  la  plus  caractéristique  de  son  talent,  est  VAdone, 
poème  immense  où  l'auteur  a  refondu,  sous  une  forme  nou- 
velle et  des  plus  brillantes,  toutes  ses  poésies  lyriques,  pasto- 
rales, amoureuses,  ainsi  que  ses  panégyriques. 

L'Adone  est,  par  conséquent,  le  chef-d'œuvre  du  «  seicento», 
le  type  achevé  de  la  littérature  marinesque,  comme  le 
Polyphème  et  les  Solitudes  le  sont  pour  le  gongorisme. 

Peu  de  temps  après  sa  publication,  VAdone  faisait  déjà 
l'objet  de  critiques  détaillées,  telles  que  celle  de  Stigliani  dans 
son  Occhiale  {"^j. 

Les  Italiens  modernes  l'ont  analysé    longuement   et  avec 


(1)  Cilé  comme  édition  du  poème  à  la  page  précédente. 

(')  Dello  Occhiale.  Opéra  difensiva  del  Cavalier  Fr.  T.  S.  Scrilla 
in  riposta  al  Cavalier  Gio  :  Baitista  Marini...  In  Venetia,  MDCXXVll. 
Curieuses  sont  aussi  les  ripostes  des  parùsans  de  Marino,  notamment 
celles  d'Aleandro  et  d'Herrico  Scipione  et  les  nouvelles  réponses  de 
Stigliani. 
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compétence  (^),  le  rattachant  au  mouvement  secentiste  dont  il 
est  issu.  J'éviterai  donc,  autant  que  possible,  les  redites,  me 
bornant  à  établir  une  comparaison  succincte  entre  ce  poème 
et  ceux  de  Gongora. 

LAdoiie  a  été  publié  en  1623  (2j,  les  Solitudes  et  le  Poly- 
pfième  en  \6il  (3).  Mais  nous  avons  vu  que  ces  derniers 
écrits  remontent  au  plus  tard  au  commencement  de  1613.  Il 
est  établi,  par  contre,  que  i'Adone,  bien  que  publié  en  1623, 
fut  commencé  déjà  pendant  la  jeunesse  de  l'auteur,  longtemps 
avant  les  innovations  culiistes  de  Gongora  (*). 

Mais  l'œuvre  qui,  à  l'origine,  était  très  courte  et  certaine- 
ment très  différente  de  ce  qu'elle  devint  plus  tard,  fut  com- 
plètement remaniée  par  la  suite. 

Le  seul  fait  que  le  poète  a  refondu  dans  le  livre  définitif  la 
plupart  de  ses  ouvrages  antérieurs  (oj,  indique  assez  que 
VAdone,  sous  la  forme  qui  nous  est  parvenue,  n'est  pas  très 
antérieur  à  la  date  de  son  impression.  11  était  prêt  à  être  édité 
en  1619,  mais  la  situation  politique  de  la  France,  les  graves 


(*)  Voy.  particulièrement,  outre  les  ouvrages  généraux  concernant 
Marino  : 

Fbancesco  Mango,  Le  Fonti  deW  Adone,  déjà  cité,  —  Gorradino, 
Il  Secentismo  e  l' Adone,  Casanova,  Torino,  18S0.  —  Canevari,  Lo  Slile 
del  Marino  neW  Adone  ossia  analisi  del  Secentismo.  Pavia,  Giuseppe 
Fralini,  1901.  —  Damiani,  déjà  cité  [Sopra  la  Poesia  del  Cavalier  Marino, 
particulièrement  Cap.  X,  XIj. 

(*)  L' Adone,  Poema  del  Cavalier  Marino.  Alla  Maestà  christianissima 
di  Lodovico  il  Decimoterzo . . .  In  Parigi,  Presso  Oliviero  di  Varano... 
MDGXXllI. 

(»)  Ed.  Vimna,  1627. 

(*)  Voy.  la  lettre  de  Camillo  Pellegrino  à  Alexandro  Fera,  écrite  en 
1597  et  où  Pellegrino  parle  déjà  du  Poema  d' Adone  de  Marino.  Celte 
lettre  a  été  reproduite  par  Bouzelli,  Append  ,  p.  210.  —  La  date  n'est 
pas  indiquée,  mais  elle  se  déduit  aiséuient  de  la  réponse  d'AIessandro 
Fera.  Voy.  Borzelli,  également  p.  34.  Voy.  aussi  Mango  introd., 
pp.  i0-2o,  GANiiVAiii,  p.  20  et  Miïnghim.  pp.  197  et  200.  Mj  pas  attacher 
d'importance  aux  vantardises  de  Chapelain  dans  le  passage  l'eproduit. 

y^}  Cankvaiu,  p.  20,  note  2.  Damiani,  p.  150. 
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événements  qui  se  produisirent  alors  amenèrent  l'auteur  à 
retarder  de  plusieurs  années  l'impression  de  son  poème.  Il 
en  profita  pour  remaniera  nouveau  son  œuvre  qu'il  modifiait 
encore  tandis  qu'elle  ûtail  sous  presse  (^}. 

UAdone  contient  donc,  transformés,  des  éléments  antérieurs 
aux  Soliliiiles,  mais  l'ensemble  du  poème  italien  est  de  beau- 
coup postérieur,  car  en  1G14  il  comprenait  à  peine  un  millier 
de  stances  (2). 

Les  sources  de  VAdnne  ont  été  étudiées  avec  soin  et  de  façon 
détaillée.  On  cite  parmi  les  auteurs  imités  :  Homère,  Anacréon, 
Théocrite,  Bion,  Moschus,  Lucien,  Apulejus,  CoUuthos,  Non- 
nos,  Heliodore.  Parmi  les  latins  :  Lucrèce,  Virgile,  Ovide, 
Lucain,  Stace,  Claudien.  Parmi  les  Italiens,  Pétrarque,  Dante, 
Sannazare,  Tansillo,  Andréa  Dell'  Anguillara,  Vida,  Famiano 
Strada,  Angelo  Poliziano,  l'Arioste  et  le  Tasse  (-^j. 

La  fable  d'Adonis  avait  été  traitée  plus  brièvement  par  diffé- 
rents auteurs  grecs,  latins,  par  des  modernes  de  toutes  natio- 
nalités, parmi  lesquels  l'Italien  Giovanni  Tarchagnota  (4^). 


(1)  Dans  une  lettre  du  12  juillet  1619  à  son  ami  Ottavio  Magnanini,  il  se 
plaint  de  ce  que  les  événements  politiques  arrêtent  l'impression  de  VAdoiw, 
lettre  reproduite  dans  Borzei.li,  pp.  143-145.  Voy.  idem,  p.  143,  note  4. 
Le  poème  devait  être  sous  presse  en  1620,  d'après  la  lettre  de  Marino 
à  Gioiti,  imprimée  dans  la  Sampogna  >fos.  prélim.).  Voy.  aussi  Menghini, 
p.  139,  n.  Cependant,  en  16'il,  des  événements  politiques  arrêtent  encore 
l'impression  (BoRzELU,  pp.  158-159).  Elle  fut  détinitivemenl  entreprise 
à  la  tin  de  1621  ou  au  commencement  de  1622  et  terminée  en  1623. 
Voy.  aussi  le  privilège  à  la  dernière  page  de  VAdone,  éd.  princeps. 
Marino  travaillait  encore  à  son  Adone  au  dernier  moment  :  Borzelu, 
p.  162. 

(*j  Menghini,  p.  200,  note.  —  Pour  les  avatars  successifs  de  VAdone, 
voy.  plus  liaut,  p.  113,  note  4. 

(')  Mango,  Le  Fonii.  —  Canevari,  pp.  36-71.  —  Damiani,  chap.  XI 
(pp.  166-186). 

{*)  U Adone  di  M.  Giovanni  Tachagnota.  In  Venegia  MDL,  œuvre  très 
rare  reproduite  par  Borzelli,  App.^  pp.  307-324. 
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Aucun  critique  ne  cite  Gongora  ou  quelque  autre  auteur 
espagnol  parmi  les  modèles  suivis. 

VAiione  de  3Iarino  comprend  vingt  chants  de  deux  à  trois 
mille  vers  chacun;  le  plus  long  poème  de  Gongora,  les  Soli- 
tudes, dépasse  à  peine  un  total  de  deux  mille  vers. 

Le  poète  de  Gordoue  n'a  écrit  qu'un  sonnet  sur  le  thème 
d'Adonis  (i);  il  n'a  pas  raconté  les  amours  de  Vénus  et  du 
bel  éphèbe  qui  meurt  lacéré  par  un  sanglier.  Chez  Marino, 
cette  action  se  complique  d'une  foule  d'épisodes  de  tout  genre, 
qui  la  ralentissent  et  la  rendent  infiniment  diffuse.  Les  moin- 
dres circonstances  servent  de  prétexte  pour  introduire  dans  la 
trame  un  nombre  considérable  de  récits  fabuleux,  si  bien  que 
l'œuvre  devient  une  anthologie  des  mythes  les  plus  fameux  et  --  ' 
les  plus  poétiques  de  l'antiquité. 

On  constate  ici  le  même  désir  deflalterlegoûtdu  lecteur  pour 
tout  ce  qui  touche  à  la  mythologie;  mais,  loin  d'être  énigma- 
tique,  VAdone  se  présente  sous  une  forme  relativement  claire,  ^  v- 
quoique  très  maniérée.  La  lecture  des  Solitudes  exige  des 
connaissances  très  variées,  et  la  science  la  plus  avisée  n'y  fait 
luire  que  péniblement  la  lumière.  Marino  fait  de  son  livre  >  i^ 
une  encyclopédie  de  la  culture  du  temps,  à  la  portée  de  tout 
érudit  doué  de  quelque  sens  artistique. 

Nombre  de  fables  comprises  dans  VAdone  ont  été  contées 
également  par  des  écrivains  espagnols,  mais  si  l'on  examine 
attentivement  les  sources,  on  sera  d'accord  avec  les  Italiens 
modernes  qui  n'ont  cité,  pour  celte  œuvre,  que  des  modèles 
grecs,  latins  et  italiens. 

J'ai  analysé  les  Polyphèmes  de  Stigliani,  Gongora  et  Carrillo; 
j'ai  parlé  de  la  longue  suite  de  sonnets  que  Marino  consacrait 
au  cyclope  dans  ses  Rime  ;  dans  son  Adone,  il  s'inspirait  encore 
du  même  mythe  (2)  :  après  un  bref  récit  des  amours  malheu- 
reuses de  Polyphème,  vient  l'épisode  d'Ulysse  perçant  l'œil 


1)  Dejn  el  monte,  garzon  belle,  no  fks,  édit.  de  Castro,  p.  440. 
:2)  Canto  XIX,  str.  126  à  232. 


( 
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unique  du  géant.  Aveugle  et  plein  de  rage,  le  héros  se  dirige 
vers  la  mer  et  lance  un  roc  dans  la  direction  du  navire  fugitif. 
Puis  il  pleure  longuement  son  désastre,  son  impuissance  et  la 
lumière  qu'il  ne  reverra  plus.  Mais  son  amour  n'est  pas  éteint, 
et,  dans  son  âme,  il  voit  Calatée  encore.  Il  est  aveugle  comme 
Amour,  comme  la  Mort,  comme  la  Nuit.  Il  se  plaint  de  la 
dureté  de  la  nymphe  et  pleure  d'aimer  sans  espoir.  Pluton  le 
transforme  en  volcan. 

Les  événements  retracés  dans  cet  épisode,  leur  enchaîne- 
ment, la  sensibilité  qui  s'en  dégage  sont  bien  éloignés  du 
fameux  poème  gongorique.  Ici  encore  Marino  s'est  tourné  du 
côté  des  Grecs  et  des  Latins  qui  avaient  conlé  ces  fables.  J'ai 
déjà  cité  VIdylle  XI  de  Théocrite,  le  livre  IX  de  VOdyssée,  le 
livre  III  de  VÉnéide,  le  livre  XIII,  fable  VIII,  des  Métamor- 
phoses. Marino,  qui  n'avait  utilisé  jusqu'alors  qu'une  partie  de 
ces  sources,  s'appuie  à  présent  sur  Homère  et  Virgile  pour 
reprendre  des  moments  de  la  vie  du  géant  qu'il  avait  néglig<^s 
dans  les  sonnets  des  Rime. 

Il  faut  ajouter  qu'il  avait  écrit  lui-même,  dans  sa  jeunesse, 
un  Polyphème  aveugle  qui  ne  vit  jamais  le  jour  et  dont  le  pas- 
sage correspondant  de  VAdoiie  est  probablement  une  refonte. 
C'est  ce  qui  expliquerait  peut-être  pourquoi  la  langue  n'est 
guère  plus  métaphorique  dans  les  strophes  nouvelles  que 
dans  les  sonnets  de  1602.  Cette  simplicité  relative  du  style 
s'ajoute  aux  arguments  précédents  pour  prouver  qu'ici  encore 
Gongora  ne  peut  avoir  exercé  aucune  influence  notable.  Son 
action  serait-elle  plus  sensible  dans  d'autres  parties  de  VAdone, 
lorsque  les  deux  grands  poètes  n'écrivent  pas  sur  des  thèmes 
semblables? 

Une  remarquable  évolution  s'était  produite  chez  Marino 
depuis  la  publication  de  ses  premières  œuvres;  sa  sensibilité 
artistique  s'était  lentement  affinée;  son  sentiment  esthétique 
s'était  développé  au  détriment  de  la  simplicité  et  de  la  naïveté. 
Il  avait  vécu,  il  avait  senti  passer  sur  lui  la  désillusion; 
une  désillusion  superficielle,  momentanée,  mais  suffisante 
pourtant  pour  donner  à  ses  écrits  un  caractère  nouveau. 
Lorsqu'il  parlait  jadis  de  la  douleur  humaine,  il  savait   la 
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draper  avec  tant  de  grâce;  elle  se  mouvait  dans  une  atmo- 
sphère si  lumineuse!  Et  l'on  sentait  que  l'auteur  ne  l'avait 
jamais  connue  qu'en  songe. 

Les  rares  poésies,  dont  l'allure  était  réellement  mélanco- 
lique, semblaient  un  chef-d'œuvre  de  l'art  et  de  l'imitation 
plutôt  qu'une  émanation  du  cœur.  A  présent,  une  tristesse 
infiniment  légère,  un  retour  sincère  sur  l'instabilité  des  joies 
humaines,  donne  à  son  œuvre  un  caractère  plus  sérieux  et 
plus  attachant. 

Aussi  a-t  il  abandonné,  dans  son  Adone,  les  procédés  de  la 
canzone  des  Baisei^s.  Il  s'attache  à  des  rythmes  plus  calmes  et 
plus  réguliers.  Avec  plus  de  raffinement,  la  rhétorique  s'y 
dissimule  davantage.  Les  antithèses  amoncelées  symétrique- 
ment, suivant  la  mode  des  troubadours,  y  sont  moins  fré- 
quentes, quoiqu'on  en  trouve  encore  souvent  des  exemples 
typiques;  mais  il  est  incontestable  que,  même  alors,  les  idées 
sont  généralement  opposées  entre  elles  avec  plus  de  fonde- 
ment que  dans  les  premières  œuvres.  Indépendamment  de  la 
rhétorique,  il  y  a  plus  d'une  remarque  juste  et  même  spiri- 
tuelle dans  ce  huitain  sur  l'amour  : 

Lynx  privé  de  la  vue,  Argus  aux  yeux  bandés, 

Vieillard  en  nourrice  et  marmot  chargé  d'ans. 

Ignorant  érudit,  nu  armé, 

Parleur  muet,  riche  mendiant; 

Délectable  erreur,  douleur  désirée. 

Rude  blessure  d'un  ami  compatissant, 

Paix  guerrière  et  calme  tempétueux, 

Que  ressent  le  cœur,  que  l'âme  ne  comprend  (*). 


(<)  Adone,  Canto  VI,  str.  169 


Lince  priuo  di  lume,  Argo  bendato,  ^y  v- 

Veccbio  lattante,  e  pargoletto  antico,  V^  ^ 

Ignorante  erudito,  ignudo  armato, 
Mutolo  parlator,  ricco  mendico; 
Diletteuole  error,  dolor  braniato, 
Feriia  cruda  di  pietoso  amico, 
Pace  guerriera,  e  tempestosa  calma; 
La  sente  il  core.  e  non  d'intende  l'aima. 
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Le  huitain  suivant,  non  moins  subtil,  mais  plus  monotone, 
ne  forme  qu'une  suite  ininterrompue  d'antithèses  semblables  : 

Volontaire  folie,  agréable  mal, 
Repos  fatigué,  utilité  nuisible, 
Espérance  désespérée,  mourir  vital, 
y      Téméraire  crainte,  rire  attristé. 
Un  verre  dur,  un  diamant  fragile, 
Une  brûlure  gelée,  un  gel  ardent, 
Abime  éternel  d'harmonieuses  discordes, 
Paradis  infernal  et  céleste  Enfer  (*). 

Ces  procédés  étaient  très  en  vogue  chez  les  conceptistes 
espagnols  qui  les  tenaient  de  la  même  source  que  les  Italiens, 
mais  les  cultistes,  trouvant  cet  art  enfantin,  opposaient  les 
mots  et  les  idées  de  façon  infiniment  plus  compliquée  et  dissi- 
mulée. Dans  sa  première  manière,  Gongora  suit  encore  parfois 
cette  tradition  ;  il  a  même  écrit  un  gracieux  romance  dont 
les  premiers  vers  présentent  une  remarquable  analogie  avec 
les  précédents  : 

Aveugle  qui  vise  et  atteint  le  but, 
Dieu  caduc  el  petit  garçon, 
Qui,  les  yeux  bandes,  m'a  vendu. 
Enfant  d'âge  mûr, 


Laisse-moi  en  paix.  Amour  tiranique, 
Laisse-moi  en  paix  ('). 


(*)  Adone,  \l,  470  : 

Volontaria  follia,  piaceuol  maie, 
Slanco  riposo,  vtiiilà  nocenle, 
Desperato  sperar,  morir  vitale, 
Temerario  Timor,  ri.so  dolente, 
Vn  veiro  duro,  vn'  adamanle  fraie, 
Vu'  aisura  gclata,  vn  gelo  ardente, 
Di  discorde  concordi  Abissn  eterno, 
Paradiso  infernal,  celesle  inferno. 

(2)  Ciego  que  apuntas  y  atinas, 

Caduco  dios  y  rapaz. 
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Le  reste  du  romance  est  bien  différent  d'allure,  et  si  don 
Luis,  dans  l'une  de  ces  strophes,  prend  encore  plaisir  aux 
antithèses,  il  varie  son  mode  de  la  façon  la  plus  habile  dans 
cette  malicieuse  et  ravissante  apostrophe  : 

Amants  infortunés 
Qui  suivez  celte  milice. 
Dites-moi,  quel  bon  guide 
Peut-on  tirer  d'un  aveugle? 
D'un  oiseau,  quelle  fermeté? 
Quelle  espérance  d'un  cupide? 
Quel  présent  de  celui  qui  est  nu? 
D'un  tyran,  quelle  pitié?  (*) 

On  pourrait  aisément  s'imaginer  que  ces  vers,  les  premiers 
surtout,  publiés  longtemps  avant  VAdone,  ont  servi  de  modèle 
h  Marino.  Il  n'est  pas  impossible  qu'il  les  ait  connus;  mais  je 
crois  plutôt  que  les  deux  poètes  ont  trouvé  chez  leurs  devan- 
ciers les  éléments  essentiels  de  leur  inspiration  :  ces  jolis 
développements  n'étaient  pas  nouveaux;  on  les  trouve  déjà 
abondants  et  à  peu  près  semblables  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

Amors  est  pais  haineuse, 

Araors  est  haine  amoreuse  ;  ^ 

C'est  loiauté  la  desloiaus. 

C'est  la  desloiauté  loiaus; 


Vendado,  que  me  lias  vendido, 
'  Y  niùo  mayor  de  edad. 

Déjame  en  paz,  Amor  tirano, 
Déjame  eu  paz. 

(Romance  :  Ciego  que  apnntas  xj  atinas,  dans  l'édition  de  Castro, 
p.  508.) 
(1)  Ibid.  : 

Amado'es  desdichados 

Que  seguis  milicia  tal, 

Decidme,  i  que  buena  guia 

Podeis  de  un  ciego  sacar? 

De  un  pâjaro  i  que  firmeza? 

Que  esperanza  de  un  rapaz? 

De  un  tirano  ;  que  piedad  ? 
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C'est  paor  toute  asbeuice, 
Espérance  désespérée  ; 
C'est  raison  toute  forsenable, 
C'est  forsenie  resnable  ; 

C'est  la  soif  qui  tous  jors  est  ivre, 
Yvrece  qui  de  soif  s'enyvre; 
C'est  faus  délit,  c'est  tristor  lie, 
C'est  léece  la  courroucie; 
Dous  maus,  douçor  malicieuse, 
Douce  savor  mal  «avoreuse; 

C'est  fol  sens,  c'est  sage  folie, 

Prospérité  triste  et  jolie; 

C'est  ris  plains  de  plors  et  de  lermes 

Repos  travaillant  en  tous  termes, 

Ce  est  enfer  li  doucereus. 

C'est  paradis  li  dolereus  (*). 

Voilà  quelques-uns  des  aphorismes  que  la  Raiso)i  révèle  à 
VAmant.  J'en  passe  un  grand  nombre  qui  présentent  absolu- 
ment les  mêmes  caractères. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  ces  vers  se  rapprochent  plus 
encore  de  ceux  de  YAdone  que  ceux  de  Gongora  lui-même. 
Quelques-uns  sont  presque  les  mêmes  de  part  et  d'autre  : 

Rom.  de  la  R.      Amors  est  pais  haineuse 
Marino.  paix  guerrière. 

Rom.  Espérance  desespérée  ; 

M.  Espérance  desespérée,  mourir  vital 

Rom.  C'est  fol  sens,  c'est  sage  folie 

M.  Volontaire  folie,  agréable  mal. 

Rom.  C'est  ris  plains  de  plors  et  de  lermes. 

M.  Téméraire  crainte,  rire  attristé 

Rom.  C'est  enfer  li  doucereus, 

Cest  paradis  li  dolereus; 
M.  Paradis  infernal  et  céleste  Enfer. 


(')  Le  Roman  de  la  Rose,  v.  4910-4945. 
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On  pourrait  multiplier  ces  rapprochements  qui  permettent 
de  croire  que  Marino  s'était  inspiré  du  célèbre  roman  ou  qu'il 
avait  rencontré  dans  la  littérature  italienne,  et  sous  une  forme 
à  peu  près  semblable,  les  mêmes  développements. 

On  les  retrouve  en  partie  chez  Pétrarque,  dans  quelques 
vers  des  Trionfi  dWmore  (•);  mais  il  n'est  pas  probable  qu'ils 
aient  servi  de  modèle  unique  à  Marino  dont  les  sentences  se 
rapprochent  davantage  de  celles  du  Roman  de  la  Rose  (2). 

Cette  psychologie  amoureuse  devait  avoir  fait  fortune,  car 
on  en  trouve  également  un  écho  très  précis  dans  Vénus  et 
Adonis  de  Shakespeare  que  le  Napolitain  ne  connut  probable- 
ment pas,  quoique  la  publication  du  poème  anglais  remonte 
à  l'année  1o93. 

L'ensemble  de  VAdone  révèle  un  tout  autre  esprit  et  suit 
une  conception  de  l'art  que  l'on  doit  rattacher  aux  sonnets  des  ^ 
Rime  Boscherecàe  où  Mirino  puise  dans  le  trésor  des  disciples 
de  Pétrarque  ou  des  poètes  antiques. 

Dans  ce  genre,  les  antithèses,  le  parallélisme,  les  artifices 


(*)  Del  Trionfo  d'Amort,  capitolo  quarto,  v.  tlo-tl9  et  143-148  : 

Pensier  in  grembo,  e  vanitate  in  braccio; 
Diletù  fuggitivi,  e  ferma  noia; 
Rose  di  verno;  a  mezza  siate  il  ghiaccio; 
Dubbia  speiiic  davanti,  e  brève  gioia; 
Penilenza  c  dolor  dopo  le  spalle  : 


E  dannoso  guadaûo,  ed  util  danno; 
E  gradi,  ove  piti  scende  chi  piii  sale; 
Stanco  riposo,  e  riposato  affanno; 
Chiaro  disnor  e  gloria  oscura  e  nigra; 
Perfida  lealtate  et  fido  iiiganno  ; 
Solliciio  furor,  e  ragion  pigra. 


(2)  Ganevari,  qui  ne  cite  pas  ce  roman,  indique  comme  unique  source 
des  vers  susdits  de  iMarino  les  vers  143-148,  ci-dessus  reproduits,  des 
chapitres  IV  des  Trionfi.  L'hypothèse  de  sources  multiples  me  semble 
plus  probable. 
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phonétiques,  les  mots  répétés  symétriquement  sont  encore 
fréquents  (^),  mais  ils  se  dissimulent  sous  des  formes  moins 
tangibles  et  plus  ratiinées;  l'hyperbole  la  plus  excessive  y 
règne  en  maîtresse  incontestée  ;  la  métaphore  y  est  plus  pous- 
sée, plus  alambiquée,  souvent  même  plus  extravagante. 

Ces  défauts  sont  la  rançon  du  pastiche.  Or,  Marino,  comme 
la  plupart  de  ses  contemporains,  avait  une  préférence  marquée 
pour  les  écrivains  post-classiques. 

Lorsqu'on  imite  des  vers  déjà  très  finis,  très  raffinés,  très 
ornés,  on  ne  peut  que  tomber  dans  les  excès  d'ornementation. 
La  création  des  métaphores  devient  alors  un  art  subtil;  on  ne 
tarde  pas  h  les  créer  pour  elles-mêmes  :  pour  leur  beauté, 
pour  leur  éclat,  et  surtout,  pour  leur  nouveauté. 

Une  fois  sur  celte  pente,  il  n'existe  pas  de  raisons  de 
s'arrêter  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  dernier  poème  de 
y  l'auteur,  celui  auquel  il  attachait  le  plus  grand  prix,  celui  qu'il 
a  si  longtemps  et  si  minutieusement  ciselé,  est  déparé  par  un 
nombre  excessif  de  tropes  d'une  audace  extrême  et  d'un  goût 
douteux.  Rien  d'étonnant  qu'un  tel  virtuose,  en  arrivant  à 
percevoir  le  mot  uniquement  dans  le  sens  figuré,  ne  se  soit 
pas  aperçu  des  dissonances  que  produisent  entre  eux  les 
vocables  inconsidérément  accouplés.  Aussi  suis-je  d'avis  qu'il 
n'est  pas  indispensable  de  recourir  à  une  influence  étrangère 
"^/^  /^y^  A  contemporaine  pour  expliquer  les  excès  du  poète  dans  l'^^/one. 
Le  vocabulaire  et  la  syntaxe  n'y  présentent  généralement  rien 
d'insolite  comme  chez  Gongora,  et  si  la  lecture  du  chef-d'œuvre 
marinesque  est  loin  d'être  aisée,  les  difficultés  qu'elle  présente 
ne  sont  guère  qu'un  jeu  d'enfant  auprès  des  Solitudes  ou  du 
Polyphème. 

J'ai  dit  déjà  que  les  vocables  de  VAdone,  correspondant  aux 

néologismes  de  même  radical  chez  Gongora,  avaient,  pour  la 

plupart,  reçu  droit  de  cité  depuis  longtemps  dans  la  langue 

/{  italienne.  On  peut  en  dire  autant  de  la  syntaxe  marinesque, 


(*)  Les  strophes  l98-'207  du  chant  XTI  sont  un  exemple  typique  de  ces 
procédés. 
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rarement  audacieuse,  si  même  elle  éloigne  parfois,  plus  qu'il 
ne  convient  au  génie  des  langues  romanes,  des  termes  étroite- 
ment unis  par  le  sens;  les  hyperbates  de  Marino  ne  présentent 
aucun  caractère  vraiment  révolutionnaire  et  ne  sont  guère 
qu'un  développement  naturel  ou  une  simple  application  des 
principes  et  des  tentatives  de  ses  prédécesseurs  italiens. 
Le  vers  : 

Già  par  gli  arapi  del  Ciel  spazij  sereni  (*), 

n'emprunte  que  de  la  grâce  à  ses  inversions  et  correspond 
exactement  à  celui  de  don  Luis  : 

Lagrimosas  de  amor  dulces  querellas, 

dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  plus  haut;  nous  savons  que 
ces  tournures  sont  empruntées  à  Garcilaso  et  à  Herrera  qui 
les  tenaient  eux-mêmes  des  Italiens.  Les  mêmes  remarques 
s'appliquent  à  d'autres  particularités  syntaxiques,  telles  que 
les  accusatifs  grecs  que  l'on  rencontre  parfois  déjà  chez  Gar- 
cilaso. 

Cependant,  les  métaphores  de  VAdone  et  celles  des  écrits 
cultistes  présentent  des  analogies  frappantes,  qui  portent  la 
marque  d'une  origine  commune. 

C'est  ainsi  que  pour  dépeindre  l'éclat  des  yeux  de  Thisbé, 
la  blancheur  de  son  front  et  la  beauté  de  sa  chevelure,  Gongora 
dit  que,  non  sans  modestie,  un  ivoire  poli  interposa  sa  splen- 
deur entre  les  ondes  d'un  soleil  et  la  lumière  de  deux  escar- 
boucles  (2). 


(1)  Adone,  X,  7. 


(2)  Terso  marfil  su  esplendor 

(no  sin  inodeslia)  interpuso 
entre  las  ondas  de  vn  Sol 
y  la  luz  de  dos  carbunclos. 

{Falvla  de  Piraino,  y  Tisbe,  dans  Salazar,  éd.  citée,  str.  12,  fol.  1  b.) 
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La  bouche  de  l'héroïne  est  ainsi  décrite  : 

Un  rubis  concède  ou  nie, 
Suivant  qu'il  lui  plut  d'alterner, 
Douze  menues  gouttes  de  rosée 
Posées  entre  vingt  perles  pures  (*). 

Ce  qui  signifie  que  les  lèvres  rouges  s'ouvrent  et  se  referment 
sur  les  douze  petites  dents,  canines  ou  incisives,  qui  se  trou- 
vent entre  les  vingt  mollaires. 

Lorsque  le  héros  des  Soliludes  voit  apparaître  les  six  filles 
du  pêcheur  qu'il  accompagne,  il  fait  l'éloge  de  leur  splendeur 
et  salue  le  soleil  divisé  en  six  étoiles  (2).  Une  jeune  fille  orne- 
t-elle  de  roses  ou  de  lis  sa  chevelure  blonde,  l'auteur  s'écrie, 
ému  par  la  beauté  des  teintes  :  «  Si  ce  n'est  une  aurore  rayon- 
nante, c'est  un  soleil  couronné  de  /leurs  (3)  ». 


(1)  Ibid.,  str.  16 


Vn  rubi  concède  ô  niega 
segun  alternar  le  plugo 
entre  veinte  perlas  netas 
doze  aljûfares  nienudos. 


(2)  Soledad  II,  v.  439441  : 


l'onderador  saluda  afecluoso 

Del  esplendor  que  admira  el  eslrangero 

Al  sol  en  seis  luceros  diuidido  : 


(3)  Soledad  I,  v.  284-287  : 


Del  verde  margen,  otra,  las  mejores 
Rosas  traslada,  y  lilios  al  cabello, 
0  por  lo  uiaiizado,  o  pjr  lo  bello, 
Si  aurora  no  con  rayos,  Sol  con  flores 
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Dans  le  Polyphème, 

L'Aube  effeuille  sur  Galatée 

Des  roses  pourpres  entre  des  lis  candides; 

L'Amour  se  demande  si  sa  couleur 

Est  de  la  pourpre  neigée  ou  de  la  neige  rouge  (*). 

Tandis  que  la  nymphe  repose  dans  l'herbe,  auprès  d'une 
source,  deux  rossignols  chantent  en  se  répondant,  et,  douce- 
ment, riiarmonie  livre  ses  yeux  au  sommeil  pour  ne  pas 
embraser  le  jour  avec  ti'ois  soleils  (2).  Polyphème,  qui  ne  voit 
point  Galatée,  la  supplie  d'abandonner  le  sein  des  flots  : 

Laisse  les  ondes,  laisse  le  cœur  blond 
Des  tilles  de  Thétis,  et  que  la  mer  voie, 
Quand  un  char  d'or  refuse  la  lumière 
Que  Galatée  la  restitue  en  double  (^). 

Soit,  en  termes  quelque  peu  plus  clairs  :  «  abandonne  le 
sein  des  flots  et,  lorsque  le  char  du  soleil  se  couchera,  rends 


(*)  Polyphemo,  éd.  Hoces,  1634,  fol.  149  a  : 

Purpureas  rosas  sobre  Galalea 
La  Alua  entre  lilios  candidos  desoja, 
Duda  el  auior,  quai  mas  su  color  sea, 
0  purpura  neuada,  o  nieue  roja. 

(*)  Ibid.,  fol.  150  a  : 

Al  sueno  dà  sus  ojos  la  armonia 
Por  no  abrasar  con  très  soles  al  dia. 

Hoces  lit  da  à  sus  ojos.  Je  suis  ici  la  plupart  des  autres  éditions. 


(3)  Ibid.,  fol.  152  a  : 


Dexa  las  ondas,  dexa  el  rubio  coro 
De  las  hijas  de  Thttis,  y  el  mar  vea, 
Quando  niega  la  luz  \n  carro  de  oro, 
Que  en  dos  la  restituje  Galatea. 


-3128  - 

à  la  mer,  par  l'éclat  de  tes  yeux,  une  doublo  lumière  au  lieu 
de  celle  que  répandait  l'unique  astre  du  jour  », 

Chez  Marino,  les  chevelures  et  les  cils  sont  aussi  d'or  ou  de 
safran  (i),  tandis  que  les  visages  juvéniles  se  colorent  des  roses 
pourpres  d'Amour  (2j, 

La  beauté  du  prince  d'Epire  est  toute  féminine;  la  descrip- 
tion qu'en  fait  Marino  s'appliquerait  aussi  bien  à  l'amante 
d'Acis  :  lait  pur,  candeur  rougeoyante,  combat  de  neige  et  de 
grenat,  mélange  d'ivoire  et  de  pourpre  :  toute  la  gamme  (3). 

Précieuses  comme  celles  de  Thisbé  sont  les  lèvres  et  les 
dents  de  Lucindo  : 

Sa  lèvre  ferme  el  ouvre  au  doux  rire 

Une  petite  ouverture  de  très  fine  écarlate, 

Là  où  Amour  enferme  précieusement 

Entre  deux  rives  de  roses  une  mer  de  perles  (*;. 

Ailleurs,  le  beau  rire  est  emprisonné  dans  une  prison  de 


(1)  Adone,  Canlo  XVL  sir.  lOG  : 

E  porgendo  ostro  al  labro,  oro  al  capello, 
01  XVI,  90  : 

E  son  le  ciglia  sue  d'oro,  e  di  croco. 

Cf.  IV,  41  ;  XVI,  80. 
(«)  Adone,  XVI,  133  : 

Rose  si  viue,  e  fresche,  e  purpurine 
In  quel  viso  amoroso  Amor,  hà  sparte, 
Clie  non  so  se.  la  guancia  hà  più  liorita 
La  bella  Dea  date  rosale  dila. 

(3)  Ibid.,  XVI,  79.  —  Cf.  II,  113;  XV,  11"2;  IV,  39  et  42;  XI,  159,  etc. 
(*)  XVI,  91  : 

Serra  e  diserra  il  labro  al  dolce  riso 

Di  finissimo  cocco  un  |)iocio!  varco. 

Là  doue  cliiude  Amor  rare  a  vederle 

Tra  due  sponde  die  rose  vn  inar  di  perle. 


—  4-29  — 

perles  i'^).  La  bouche  d'Adonis  est  une  «  urne  de  gemmes  ou  est  '     f 

enseveli  mon  cœur  (2)  »  ;  ainsi  parie  Vénus  qui  contemple  les 
lèvres  humides  du  jeune  homme  endormi  et  désii^e  ardem- 
ment goûter  les  roses  purpurines  couvertes  de  la  rosée  d'une 
liqueur  céleste  (3).  Il  semble  à  la  déesse  qu'il  ouvre  le  paradis, 
lorsqu'il  ouvre  les  deux  soleils  de  ses  beaux  yeux  (*).  Il  est  des 
yeux  qui  font  honle  aux  étoiles,  des  yeux  dans  lesquels  le 
soleil  reste  ébloui  quand  il  s'y  est  miré,  des  yeux  qui  se  voilent 
de  nuages  et  fulminent  irrités  (S).  Quant  à  ceux  de  Timbrio  de 
Smirne, 

11  coule  de  leurs  rayons  une  lumière  tranquille 

Apte  à  guérir  tout  cœur  languissant  et  malade. 

Elle  met  en  fuite  toute  nuée,  couvre  d'ombre  toute  lumière, 

Et  rend  obscur  le  Soleil  et  claire  l'ombre  ("). 

Les  mêmes  métaphores  se  retrouvent  chez  Girolamo  Preti 
et  chez  Claudio  Achillini,  ces  disciples  sans  génie  de  Marino. 


}^yy 


(•)  III,  96  : 


(2)  III,  96  : 


Poscia  il  bel  riso  eniro  le  labra  accollo, 
Che'n  carcere  di  perle  siniprigiona. 
Contempla  aitentameule... 

Vrna  di  gemme,  ou'è  il  mio  cor  sepolio. 

Cf.  également  :  II,  116  et  117;  XII,  243. 
(',  III,  101  : 

Si  ch'ardisce  libar  le  rugiadose 
Di  céleste  licor,  purpuree  rose. 

(*)  III,  lOo  : 

Parue,  ch'aprendo  l'vn'e  l'altro  Sole 
De'  duo  begli  occhi,  il  Paradiso  aprisse. 

(5)  II,  liS;   XVI,  S2;  cf.  XI,  1S9;  XVI,  90;  XVI,  191. 

(6)  XVI,  131  : 

Esce  de'  raggi  lor  luce  tranquilla 
Da  sanar'  ogiii  cor  languide  &  egro. 
Fuga  ogni  nebbia,  k  ogni  lume  adombra, 
E  rende  oscuro  il  sole,  e  chiara  l'ombra. 
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Je  citerai  seulement,  du  premier  de  ceux-ci,  la  ballata 
Air  Aure  {■^)  dont  les  derniers  vers  reproduisent,  sans  aucune 
originalité,  les  poncifs  conceptueux  du  maître  (2).  Ici,  pas  plus 
que  dans  les  autres  poésies  de  cet  écrivain  (3),  il  n'est  néces- 
saire de  supposer  une  influence  gongorique  quelconque  :  la 
forme  même  est  essentiellement  italienne;  l'allure,  les  pro- 
cédés de  développement,  la  nature  des  concepts  s'inspirent 
de  la  canzone  1  Sospiri  (^)  de  Marino,  autant  que  des  poésies 
du  Tasse  conçues  dans  le  même  genre. 


(1)  AU'  Aure.  Ballata  composta  per  vna  Musica,  p.  41  de  l'édition  : 
Poésie  di  Girolamo  Preti.  Al  molt'  Illustre  Signore  il  Sig.  Vincentio 
Ferretti.  Dall'Autore  corrette,  &  accresciute.  In  Pervgia.  Par  Angelo  Bar- 
toli  Stampatore  Episcopale  con  licenza  de'  Superiori.  1632.  Ad  istanza  di 
Francesco  Conforto. 

(2)  Voici  la  fin  de  la  ballata  AU' Aure,  1.  c.  : 

Poi  con  fiati  lasciuetii 

Ventilate  il  bel  crin  d'oro 

E  scioglete  gli  annellctti 

Di  quel  vago  aureo  tesoro. 

Deh  sciogliete  il  laccio  aurato, 

Per  cui  muore  il  cor  legato. 
Vol  con  freschi  venticelli 
Gite  inlorno  à  quel  bel  vollo, 
E  l'ardor  degli  occhi  belli 
Sia  da  voi  tempralo,  6  tolto  : 
Onde  sien  que'  raggi  ardenti 
0  men  belli,  6  men  cocenti. 

(5)  Le  volume  des  Poésie  de  Preti  contient  des  sonnets,  canzoni,  etc., 
et  quelques  idylles  :  La  Salmace,  L'Amante  occvUo,  L'Amante  Timido, 
et  le  dialogue  Amor  Trionfante  ainsi  que  des  Proposte  di  diversi  AW" 
Autore.  La  tradition  italienne  me  parait  suffisante  pour  expliquer  la 
genèse  de  ces  vers.  Si  une  influence  directe  de  l'Espagne  ne  parait  pas 
impossible,  je  n'en  trouve  nulle  part  de  preuve  convaincante,  pas  plus 
que  d'un  emprunt  quelconque  fait  à  Gongora. 

(•*)  I  Sospiri,  canzone  del  cavalier  Mauino;  je  la  cite  d'après  l'édition 
dont  je  dispose  actuellement;  elle  y  fait  suite,  sans  pagination,  aux 
polémiques  de  Marino  et  de  Murtola  :  La  Mvrtoleide,  Fischiate  dei 
Cavai-ier  Marino.  Con  la  Marineide,  Risate  del  Murtola...  Francofbrt. 
Apresso  Giouanni  Beyer.  1626. 
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Dans  le  petit  poème  qu'il  consacre  aux  amours  de  Vénus 
et  d'Adonis  (i),  Achillini  décrit  ainsi  la  chevelure  du  gracieux 
jeune  homme  : 

Ces  cheveux  d'or 

Font  des  tumultes  précieux, 

Et,  si  blondes  sont  les  tempêtes 

Qu'ils  forment  entre  eux,  que  vous  diriez 

Que  sur  cette  belle  tête  ondoie  le  Tage  (*). 

Ce  passage  est  imité  de  Mari  no  :  la  même  métaphore  se 
retrouve,  dans  son  Adone,  sous  une  forme  à  peu  près  sem- 
blable {^). 

Dans  une  lettre  où,  sous  forme  d'encre,  un  amoureux  a 


(')  Prologo.  Venere  cerca  Adone,  publié  à  la  page  137  de  l'édition  des 
poésies  de  l'auteur  :  Poésie  di  Clavdio  Achillini,  dedicate  al  grande 
Odoardo  Farnese,  Duca  di  Parraa,  e  di  Piacenza,  etc.  In  Bologna, 
3IDCXXXII.  Presso  Clémente  Ferroni  con  licenza  de'  Superiori.  —  L'au- 
teur dit  à  la  page  26  :  «  Molti  de  i  Sonetti,  che  sono  in  questo  Libro,  e 
massime  degli  Amorosi,  che  se  vedranno  nel  fine,  sono  stati  starapati 
sotto  nome  d'altri,  e  in  particolare  del  Marini...  » 

L'édition  des  Rime,  e  Prose  di  Clavdio  Achillini.  In  Venetia,  M.DGLI. 
Per  Francesco  Baba,  contient  quelques  poésies  qui  manquent  dans  la 
précédente,  ainsi  qu'un  ùiscorsu  Academico,  une  partie  de  la  correspon- 
dance d'Achillini  avec  Marino,  Preti,  Mascardi,  de  Richelieu,  etc.,  et 
une  Vita  delV  Autore,  peu  intéressante  et  peu  instructive. 

(2)  Venere  cerca  Amore,  p.  145  : 

Tumulli  preziosi 

Fan  quelle  chiome  d'oro, 

E  si  blonde  tempestate 

Formano  trà  di  lor,  clie  ben  direste, 

Su  quella  bella  lesla  ondeggia  il  Tago. 


(»)  Adone,  XVI,  80  : 


Ondeggia  il  Tago  insti  la  bionda  testa, 
Il  crin  pioue  diffuso  in  ricca  massa 
E  del  bel  tergo  a  quella  parte  e  questa 
In  più  richi  pendenti  andar  si  lassa. 
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distillé  son  cœur{^),  les  métaphores  concernant  le  visage  s'accu- 
mulent en  une  abondance  folle;  les  cheveux  y  sont  successi- 
vement des  lacets,  des  chaînes,  des  fils^  des  rayons,  des 
étincelles,  des  forêts,  des  frondaisons,  des  liens  (2j.  L'auteur 
va  jusqu'à  les  comparer  à  une  belle  pluie  d'or  tombant  des 
riches  nuages  où  elle  est  retenue,  pour  baigner  des  écueils  de 
lait  et  des  rives  d'cdbàtre,  c'est-à-dire  les  seins  et  la  poitrine 
blanche  (3).  Aussi  le  cœur  de  l'amant,  embrasé  d'amoureux 
désirs,  meurt-il  miraculeusement  brûlé  au  milieu  de  si  somp- 
tueuses tempêtes...  f^). 

La  jeune  femme  qui  a  consumé,  dans  les  ondes  rutilantes 
de  sa  chevelure,  ce  cœur  précédemment  distillé  sous  forme 
d'encre,  voit  s'ouvrir  sous  son  front  les  t)elles  portes  du  ciel 
qui  sont  aussi  les  routes  de  l'amour,  les  fontaines  des  douceurs , 
de  lucides  étoiles  qui  reçoivent  la  lumière  du  soleil  d'Amour  (»). 
Cette  curieuse  description  n'exige  pas  moins  de  trente-six  vers; 
celle  de  la  chevelure   en   comprenait   cinquante-deux!   Une 


(1)  «  Sotto  forma  d'inchiostro,  il  cor  stillai  »,  page  180  de  la  lettre  en 
vers  :  Caualiere  ùupaziente  dette  tardate  nozze,  scriue  alla  sua  bellissima 
Sposa  qxiesta  lettera.  {Achillini,  éd.  citée  de  1632,  pp.  179-186.)  Voy.  le 
texte  complet  dans  les  Appendices. 

(*,!  Ibid.,  pp.  181-182. 

(3)  Ibid.,  p.  182  : 


(*)  Ibid.,  p.  183  : 


(5)  Pages  184-185  : 


Belle  mie  piogge  d'oro,  etc. 


More  subitamente,  etc. 


—  Belle  porte  del  Cielo  — 

—  Per  voi  sue  proprie  strade  Amor  passeggia,  — 

—  Fond  de  le  dolcezze,  — 

—  Occhi,  lucide  stelle. 

Che  dal  Sole  d'Amor  la  luce  hauete.  — 
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invocation  non  moins  enthousiaste  s'adresse  aux  lèvres  de  cette 
peu  banale  fiancée  : 

Oh,  belles  lèvres  vermeilles, 

Racines  humides  et  douces 

De  tendres  coraux, 

Racines  entre  lesquelles, 

Sur  le  midi  d'Amour,  je  verrai  souvent, 

Et  naître,  et  fleurir  à  ma  bouche, 

Les  légitimes  baisers  (M. 

Adonis  fugitif  porte, 

Fixés  dans  le  ciel  de  son  beau  front 

Deux  très  belles  étoiles. 

Qui  ne  menacent  que  trop 

D'une  perpétuelle  éclipse  l'étoile  d'Amour  {-). 

La  bouche  du  superbe  enfant  est  un  précieux  jardin  de 
gemmes  animés;  la  perle  y  fleurit  sur  des  haies  de  corail,  et 
deux  lèvres  de  rubis  servent  de  porte  au  beau  jardin...  (3  . 

La  plupart  de  ces  tropes  ressemblent  étrangement  à  ceux 


(M  Page  18o  (voy.  Appendices)  : 

0  bei  labri  vermigli,  etc. 

(*j  Venere  cerca  Amore,  p.  14o  : 

Porla  il  mio  fuggitiuo 

Fisse  nel  Ciel  de  la  sua  bella  fronte 

Due  bellissime  stelle, 

Che  minaccian  pur  troppo, 

A  la  Stella  d'Amor  perpétua  ecclisse. 


P)  Ibid.,  p.  146. 


La  bellissima  bocca 

Ë  d'animate  gemme 

Prezioso  giardino. 

Quiui  fiorila.  e  bella 

Curioso  vedreste 

Su  corallina  siepe  ogni  hor  la  perla. 

Fan  porta  al  be!  giardino 

Due  labra  di  rubino, 

Oue  talhor,  corne  in  sua  reggia  assise 

Vedreste,  aliime,  quel  riso. 
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dont  Gongora  avait  fait  dans  ses  œuvres  un  si  déplorable  abus. 
Mais  ne  voit-on  pas  que  ces  lieux  communs,  transformés  en 
concepts,  ne  sont  guère  que  du  mauvais  Marino?  Et  n'est-il 
pas  évident  que  le  subtil  Napolitain  lui-même  n'avait  pas 
tiré  du  néant  ces  monstres  qui  pouvaient  être  enfantés  sans 
lui(i)? 

Depuis  les  Siciliens  imitateurs  des  Provençaux  et,  surtout, 
depuis  Pétrarque,  ces  poncifs  étaient  et  devinrent  de  plus  en 
plus  le  pivot  du  style.  L'art  de  l'écrivain  consistait  surtout  à 
les  présenter  sous  un  aspect  nouveau,  sous  une  forme 
brillante  et  raffinée.  A  l'époque  du  Tasse,  ce  maniérisme  était 
déjà  très  développé.  On  trouve  parfois  dans  son  kminta  ou  sa 
Jérusalem,  plus  souvent  dans  ses  canzoni  ou  dans  ses  sonnets, 
des  métaphores  et  des  concepts  dont  la  recherche  et  l'extrava- 
gance n'ont  rien  à  envier  aux  folies  marinesques. 

Les  joues  de  gel  et  de  feu,  de  lis  et  de  roses,  les  paroles  qui 
s'échappent  entre  des  perles  et  des  rubis  (2),  toute  la  joaillerie 
et  l'orfèvrerie  des  poètes,  appartenaient  depuis  longtemps  aux 
banalités.  Le  caractère  décadent  du  lyrisme  d'alors  ne  faisait 
guère  que  s'accentuer  lorsque  l'auteur,  voulant  décrire  la 
beauté  d'une  femme,  appelait  à  son  aide  la  terre,  la  mer  et  les 
astres,  les  vents  et  les  nuées,  le  jour,  la  nuit,  l'aurore  et  la 


(1)  On  pourrait  comparer  ces  textes  à  ceux  des  petits  disciples  de  Marino, 
publiés  tout  récemment  à  Bari  par  Groce,  dans  son  anthologie  des  mari- 
nistes. 

(^)  Par  exemple,  dans  la  Canzone  XVIII  {Mentre  ch'a  venerar  miiovon 
le  genti),  des  Canzoni  Amorosi  di  Torquato  Tasso  : 

Che  se  l'ardor  de'  duo  sereni  Soli 
Non  era  scemo,  e  'ntepedito  il  foco, 
Che  nelle  guance  sevra '1  gel  si  sparse  ; 

Ou  encore  dans  la  Canzone  IX  {Donna  la  vostra  fama,  e'I  mio  pensiero) 
du  même  recueil  : 

E  fra  perle  e  rubini  uscir  parole 
Udiva  in  cosi  nuovo  e  dolce  suono; 
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rosée,  transformant  la  pauvrette  en  un  vaste  monde  où  rien 
ne  restait  de  sa  grâce  et  de  ses  charmes  réels  (i). 


(*)  Ibid.,  Canzone  X  {U  felice  onorato  almo  terreno)  : 

0  felice  onorato  almo  terreno, 

Che  quinci  l'Adria  inonda, 

Quinci  il  Tirren  circonda  ; 

Non  ti  bastava  intorno  aver  due  mari, 

E  si  difesa  l'una  e  l'altra  sponda? 

Ma  in  mezzo  l'ampio  seno, 

Sotto  il  Ciel  più  sereno 

Ne  vagheggia  un,  cb'è  dolce  e  senza  pari. 

Tutti  i  lumi  più  chiari, 

E  le  flamme  più  belle 

Délie  notturne  stelle 

Si  fanno  specchio  in  questo  puro  argento, 

Che  non  perturba  il  vento, 

Ne  confondon  le  piogge  e  le  procelle; 

E'n  altra  parte  il  Sol  non  è  si  vago 

Di  vagbeggiar  la  sua  lucenle  imago. 

E  voi,  stelle  bénigne, 

Vi  diraostrate  rugiadose  ancora? 

Quai  altro  si  colora, 

Quai  zafBro,  o  quai  ostro, 

Ch'a  questo  bianco  Mare  oggi  non  céda, 

0  parta  il  Sole  o  rieda? 

A  questo  Mar,  che  non  ha  scoglio,  o  mostro 

E  colla  via,  eh'  imbianca  il  Ciel,  contende 

Di  tanti  luci  o?nor  fiammeggiae  splende 


Le  reste  de  la  canzone  est  conçu  dans  le  même  esprit. 

Canzone  Xlll  {Santa  Pietà,  ch'in  Cielo)  : 

Chè  del  latte  la  strada 

Hanel  candido  seno, 

E  r  oro  délie  stelle  ha  nel  bel  crine; 

Nei  lumi  ha  la  rugiada, 

Che  dal  vollo  sereno 

Spargon  quaggiU  notturne  e  mattutine; 


A 
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Ces  invocations  épuisent  un  vaste  répertoire  de  tropes  et  de 
comparaisons  en  un  style  perpétuellement  admiratif,  en  des 
phrases  symétriquement  construites,  pleines  à' antithèses,  de 
concepts  et  d'artifices  phonétiques;  elles  forment  la  substance 


Canzone  XV  [Sopra  g  H  occhi)  -. 


Donne  corlesi  c  belle, 

Che  di  luce  amorosa 

Gli  occhi  ap])agate  ed  accendete  i  cori, 

Quasi  lucide  sielle 

In  questa  notte  ombrosa 

Sgombrate  voi  le  ténèbre  e  gli  orrori. 

Sono  i  celesti  errori 

Voslri  belli  sembianli  : 

E  quando  coii  soiriso 

Viso  vol^ete  a  vise; 

Tai  son  gli  aspetii  délie  stelle  erranti  : 

E  virtù  da  vpi  piove; 

Quai  sevra  noi  Marte  l'infonde,  o  Giove. 

Gare  luci  gioconde, 

Quale  Stella  è  nel  Cielo, 

Che  spiegasse  giammai 

Si  chiari  e  vaghi  rai? 

Ma  se  nube  c  se  nebbia  a  lor  fa  vélo; 

Cela  nebbia  e  vapore 

D'ira  e  di  sdegno  il  vostro  almo  splendore. 

Ma  pur  fra  voi  piii  l'una 

È  deli'  altra  lucente; 

Sicch'  alla  Stella  dell'  Amor  somiglia, 

Che  quando  il  Ciel  s'imbruna, 

Si  mosira  in  Occidente, 

Poi  sorge  innanzi  l'alba  aurea  e  vermiglia; 

E  dalle  liete  ciglia 

Dolci  rugiade  versa, 

Onde  i  fioretti  e  Terbe 

Si  fan  vaghe  e  superbe; 

E  par  la  terra  di  diamaute  aspersa. 
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de  la  plupart  des  canzoni  du  Tasse  (^).  C'est  à  cette  tradition 
que  se  rattachent,  par  exemple,  la  Canzone  délie  Stelle  (2)  et 
celle  des  Sospiri  (3)  de  Marino,  aussi  bien  que  celles  de 
Preti  et  d'Achillini  qui  poussent  le  procédé  à  l'extrême. 

Nous  avons  vu  que  Gongora  ne  s'inspira  guère  des  pre- 
mières œuvres  de  Marino  ou  de  ses  contemporains  italiens, 
mais  seulement  de  ceux  que  l'on  pouvait  ranger  déjà  parmi  les 
classiques;  rien  n'oblige  à  supposer  qu'il  aurait  imite  les  pro- 
cédés de  VAdoiie  longtemps  avant  sa  publication  :  en  même 
temps  que  l'Italie,  l'Espagne  avait  vu  se  développer  chez  elle 
des  tendances  analogues  à  celles  qui  dominèrent  longtemps  le 
lyrisme  toscan.  La  vogue  de  Pétrarque  et  des  Pétrarquistes  en 
avait  assuré  le  triomphe.  Garcilaso  (^),  comme  ses  contempo- 


(*)  Notamment  celles  qui  sont  citées  dans  la  noie  précédente,  ou  bien 
dans  la  canzone  XXIX  (Net  mar  de'  vostri  onorv,  dans  les  canzoni  XX, 
XXI,  XXII  intitulées  :  Tre  Canzoni  in  Iode  délie  mani,  ad  imilazione  del 
Petrarca  in  Iode  degli  occhi  {Perché  la  vita  è  brève;  Donna  gentile,  io 
veggio  ;  Perché  Vingegno  perde). 

(2)  Fait  suite,  sans  pagination,  aux  polémiques  de  Marino  et  de  Mur- 
tola  dans  l'édition  citée  de  La  Murtoleide. 

(3)  Ibid  ,  déjà  citée. 

(■*;  Voici  quelques  exemples  tirés  de  Garcilaso,  édition  de  Castro, 
Pœtas  liricos  de  las  siglos  XVI  y  XV II,  t.  I  : 
Egl.  III  : 

Y  los  cabellos  que  vencer  solian 

Al  oro  fino  . . . 


Egl.  II  : 
Son  XXIII 


Con  los  cabellos  rubios,  que  las  bellas 
Espaldas  dejan  de  oro  cobijadas, 

Eu  tanto  que  de  rosa  y  azucena 

Se  mueslra  la  color  en  vuestro  eesto. 


Le  conceptisme  se  combine  au  mysticisme  néoplatonicien  dans  ces 
vers  : 

Los  ojos  cuya  lumbre  bien  pudiera 
Tornar  la  noche  tenehrosa, 
Y  eseurecer  el  sol  â  mediodia, 
Me  convirtieron  luego  en  otra  cosa.' 

Voy.  aussi  Cancion  IV,  Son.  XIII,  Elegia  al  duque  de  Alba,  et  divers 
passages  de  VEgloga  III. 
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rains,  comme  Herrera  (i),  Barahona  de  Soto  (2),  Juan  Bau- 
tista  de  Mesa  (3),  Gongora  lui-même  (*)  et  la  plupart  des 
collaborateurs  des  Flores,  imitateurs  de  l'Italie,  ornent  d'ingé- 
nieuses broderies  les  canevas  anciens. 

Après  les  mièvreries  des  cancioneros,  les  poètes  â  lo 
divino  délirent  sur  un  mode  national;  dès  les  premières 
années  du  XYII*  siècle,  Alonso  de  Ledesma  avait  publié  des 
recueils  de  poésies  conceptistes  regorgeant  de  tropes  déjà 
cristallisés,  présentés  sous  une  forme  allégorique  naïvement 
subtile,  en  une  langue  pure,  mais  follement  précieuse  et 
surchargée  d'interminables  séries  de  calembours  absurdes  (5). 


(^)  Voy.  la  plupart  des  sonnets  et  des  élégies  amoureuses. 
(2)  Le  sonnet  suivant  publié  dans  les  Flores  de  Pœtas,  édition  Quiros- 
Marfn,  n»  10,  est  un  exemple  typique  du  style  qui  nous  occupe  : 

Son  estos  lazos  de  oro  los  cabellos 
Que,  ya  en  madeja,  ya  volando  al  viento, 
Ya  en  red  cogidos,  fueron  càrcel  ellos 
Gloriosa,  do  et  amor  viviô^contento? 

l.  Son  eslos  soles  los  divinos,  bellos 

Y  alegres  ojos,  do  mi  pensainiento 
Mil  veces  se  abrasô?  i  y  es  esta  nieve 

Y'  giana  el  rostio  que  mis  glorias  llueve? 

l  Y  son  estos  rubies  y  estos  granos 
De  blancas  perlas,  labios,  dientes,  boca, 
Do  los  venenos  dulces  soberanos 
Gusté,  por  quien  mi  pena  ha  sido  poca? 

Asi  glorificado  en  gozos  vanos 
Estaba,  cuando  el  sol  mis  ojos  toca 

Y  hiere.  Deslizôse  el  sueno,  y  luego 
Al  vivo  de  mi  visia  quedé  ciego. 

(5)  Voy.  le  n»  44  des  Flores  :  Por  donde  el  sol  se  pone. 

{*)  Voy,  la  plupart  de  ses  sonnets  du  même  recueil. 

(S)  Alonso  de  Ledesma  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages,  tels  que  les 
Conceptos  espirituales  de  Ai.o.nso  de  Ledesma,  etc..  Madrid,  1602  (la  pre- 
mière édition,  que  je  n'ai  point  vue,  est  de  1600j,  des  hegos  de  Noche 
bvena...,  1621,  en  Madrid,  du  Romancero  y  Monstro  imaginado..., 
Madrid,  1615. 

On  pourrait  citer  comme  exemple  les  œuvres  entières  de  cet  auteur 
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Carrillo  lui-même,  qui  reprend  la  tradition  des  grands 
lyriques  et  s'efforce  de  s'élever  jusqu'à  la  splendeur  de  cimes 
inaccédées,  Carrillo,  épris  de  la  nouveauté  jusqu'au  mauvais 
goût,  n'a  pu,  lui  non  plus,  se  détacher  complètement  de  ces 
formules  usées  ('•j  dont  Montalban,  Zorrilla  et  tant  d'autres 


qui  passa  pour  un  écrivain.  Je  citerai  seulement  une  des  mille  allégories 
qui  coulaient  si  aisément  de  sa  plume  :  le  temps  a  épousé  une  courtisane, 
la  Beauté;  au  commencement  de  l'union,  le  Temps  est  plein  de  préve- 
nances : 

Fol.  42  a  : 

Ataviô  su  perso  n  a 
Desde  el  cabello  à  la  planta, 
Sacôla  escofion  de  oro, 
Diola  de  perlas  dos  fartas, 
Con  assientos  de  rubies 
Sobre  vestido  de  nacar. 

Mais  bientôt  le  Temps  change  de  procédés  à  l'égard  de  sa  femme  : 

El  hilo  de  blancas  perlas 
La  quebio  de  vna  punada 
Y  con  hario  dolor  suyo 
La  faltaron  no  se  quantas. 
Era  de  lela  el  vestido, 
Mas  era  de  tela  falsa, 
Pues  Iras  perder  el  color. 
Quedo  la  tela  arrugada,  etc. 

Ces  derniers  vers  signifient  que  le  temps  fit  tomber  les  dents  blanches 
de  la  belle  épouse,  flétrit  le  teint  et  rida  le  visage  comme  vne  mauvaise 
étoffe  qui  se  plisse  et  se  décolore. 

(1)  Par  exemple,  ces  vers  de  la  Fabvla  de  Atis  y  Galaten,  édition  citée, 
fol.  28  a  : 

Vencio  en  fin  la  memoria,  y  coronados 
De  perlas,  Galatea,  entrambos  ojos, 
Sobre  los  hilos  de  oro  derramados 
De  aljofar  Scila  viô  varies  despojos. 
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feront  un  abus  déplorable  sous  une  forme  de  plus  en  plus 
/^ridicule  et  alambiquée. 

Gongora  lui-même  a  donné  asile,  dans  des  œuvres  des  plus 
recherchées,  à  un  grand  nombre  de  poncifs.  Mais  il  s'est  efforcé 
d'éviter  les  plus  anciens  et  les  plus  usés.  Dans  le  Polyplième, 
il  s'est  souvent  contenté  de  les  renouveler  sous  une  forme 
énigmatique  et  précieuse,  tandis  que  dans  les  Solitudes,  il  par- 
vient à  se  libérer  presque  complètement  des  banales  et  con- 
ventionnelles descriptions  du  visage  et  de  la  personne,  qui 
fourmillent  encore  dans  le  chef-d'œuvre  secentiste. 

Soucieux  au  plus  haut  point  de  la  variété,  don  Luis  associe 
à  la  recherche  de  l'érudition  le  désir  de  trouver  un  nouveau 
champ  de  culture  pour  ses  métaphores  :  il  élargit  le  cadre  de 
la  poésie  lyrique  en  y  introduisant  les  éléments  didactiques, 
créant  ainsi  un  véritable  répertoire  de  tropes  se  rapportant  à 
la  mythologie,  à  l'art  de  la  navigation,  à  la  chasse,  à  la  pêche, 
à  la  lutte,  à  l'équitation,  aux  jeux  d'adresse,  à  la  vie  rustique, 
à  l'astronomie,  aux  sciences  naturelles. 

Cette  complexité  se  retrouve  dans  l'Adone  dont  le  caractère 
encyclopédique  reflète,  comme  les  Solitudes,  les  préoccupa- 
tions de  la  culture  du  siècle  dans  les  deux  pays  ;  mais  la  com- 
paraison des  descriptions  de  tout  genre,  qui  foisonnent  dans 
l'un  et  l'autre  écrit,  ne  fournissent  la  preuve  d'aucune  imita- 
tion réciproque. 


Ibid.,  fol.  31  b 


Boluio  la  vista,  do  a  mis  ojos  daua 
F'iata  en  el  cuello,  y  en  las  hebras  oro, 
Aquel  que  mis  entranas  abraçaua,  — 


De  même,  dans  un  romance  du  même  recueil,  fol.  36  b 

Oye  la  Diosa  me  dixo, 
Y  al  reir  hermosa,  y  blanda, 
Robô  a  sus  dienies  de  perlas, 
Su  vesiidura  de  nacar  :  — 
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Certaines  métaphores  présentent  cependant  des  analogies 
réellement  frappantes. 

Marino  dépeint  ainsi  le  coucher  du  soleil  : 

Entre-temps,  le  soleil  s'incline, 
Prêt  à  visiter  d'Hespérie  le  rivage  extrême; 
Et,  voyageur  fatigué,  du  grand  voyage 
Ayant  achevé  le  demi-cercle, 
De  la  carte  du  Ciel,  avec  l'ombre  pour  encre 
[et  le  rayon  pour  plume, 
Il  efface  le  jour  déjà  révolu; 
Et  la  fin  de  sa  longue  course,  en  vives  lettres 
D'or  céleste,  il  l'écrit  en  l'Occident  (*). 

Le  procédé  est  à  peu  près  le  même  lorsque  Gongora,  dans 
ses  Solitudes,  décrivait  ainsi  le  vol  des  grues  sillonnant  l'azur: 

Les  plumes  de  leur  vol 
Traçaient  des  caractères  ailés 
Sur  le  papier  diaphane  du  ciel  (*). 

Dans  un  autre  passage  de  VAdone,  ce  n'est  plus  le  soleil  qui 


(*)  XX,  248,  marqué  par  erreur  242  dans  l'édition  princeps,  p.  550 

Intanio  il  Sol  s'inchina,  e  fà  passaggio 

D'Hespeiia  a  visitar  l'estremo  lito, 

E  stanco  peregrin,  cIpI  gran  uiaggio 

Hauendo  il  niinor  circolo  fornito, 

Carta  è  il  Ciel,  l'ombra  inchio.-tro  e  penna  il  raggio, 

Onde  cancella  il  di,  cb'è  già  couipito, 

E'I  fin  del  iungo  corso  a  ieitere  uiue 

D'oro  céleste  in  Occidenle  sciiue. 

(2)  Soled,  I,  v.  639  {éd.  Coronel)  : 

Caractères  tal  vez  fonnando  alados 
En  el  papel  diafano  del  cielo 
Las  plumas  de  su  buelo. 
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efface  le  jour  :  la  nuit  l'assassine  et  les  étoiles  assistent  à  ses 
impressionnantes  obsèques... 

La  Nuit,  de  ténèbres  armée,  assassina  le  jour. 
Les  étoiles  amies,  avec  mille  flambeaux 
Suivirent,  en  l'entourant,  le  cercueil  du  Soleil, 
Et  le  monde,  plein  de  nuées  et  teinté  d'ombre 
Semblait  devenu  le  sépulcre  de  ia  lumière  éteinte  (*). 

Dans  sa  Boussole  des  cultistes,  Quevedo  se  moquait  des  deuils 
d'ombre,  des  étoffes  de  la  nuit,  des  cadavres  d'or,  des  tombes  du 
couchant,  des  cercueils  de  feu,  des  obsèques  de  la  lumière,  du 
monde  veuf,  des  étoiles  orphelines  (2j,  que  l'on  rencontrait  chez 
les  cultistes  espagnols. 

Le  soleil  baigne-t-il  dans  la  mer  son  visage  brûlant  et  las, 
Carrillo  fait  gémir  les  prés  et  les  cieux  éplorés  d'être  veufs  (3), 


(')  V,  119  : 

La  Notte... 

...  di  lenebre  armata  vccise  il  giorno. 

11  ferelro  del  Sol  con  mille  faci 

Le  stelle  amiche  accompagnaro  intorno; 

E'I  mondo  pien  di  nebbie  e  d'ombre  linto 

Parea  falto  sepolchro  al  lume  estimo. 

(*j  Auguja  de  navegar  Cultos,  déjà  cité,  p.  482  :  lutos  de  sombras  — 
bayetas  de  la  noche  —  cadaver  de  oro  —  lumbas  del  ocaso  —  ataudjde 
fuego  —  exequias  de  la  luz  —  miindo  viudo  —  huérfanas  estrellas. 

(î;  Cancion  septima,  éd.  citée,  fol.  42  è  : 

Bana  el  cansado  rostro  caluroso 

En  el  soberuio  mar  el  Sol,  y  triste 

Zelos  y  agrauios  viste 

El  viudo  prado,  y  viudo  cielo  hermoso, 

Y  por  gémir  enojos, 

Trocarà  en  lengua  sus  dorados  ojos. 

De  même,  Soneto  18,  fol.  9b  : 


Avsente  el  claro  Sol,  el  cielo  hermoso 
Viudo,  tristeza  viste,  viste  zelos,  — 
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et  Gongora ,  parlant  de  l'étoile  polaire  qui  attire  l'aiguille 
aimantée,  fait  de  l'Occident  une  tombe  qui  scelle  les  cendres 
du  jour  : 

Non  sans  puissance, 

Éloignée,  elle  la  rappelle; 

Élevée,  elle  l'incline. 

De  la  belle  Aurore  au  balcon  rosé, 

A  la  tombe  froide,  céruléenne 

Qui  scelle  les  cendres  du  jour  (*). 

Si  l'aurore  de  don  Luis  se  levait  sur  un  balcon  rosé,  ses 
étoiles  venaient  s'accouder,  le  soir,  sur  un  balcon  de  saphyr  : 

L'envie  ou  la  jalousie  appelait 

Au  balcon  de  saphyr 

Les  claires  —  quoiqu'Ethiopiennes  —  étoiles  (*). 

Dans  son  Romancero  espiritual  (3j,  publié  en  4612,  Valdi- 


(1)  Soledad  1.  v.  423 


...  con  virtud  no  poca 

Distante  la  reuoca, 

Eleuada  la  inclina 

Ya  del  Aurora  bella 

Al  rosado  balcon,  ya  a  la  que  sella 

Cerulea  tumba  fria 

Las  cenizas  del  dia. 


(î)  Soledad  II,  v.  613  : 


Invidia  conuocaua,  sino  zelo, 

Al  balcon  de  zafiro 

Las  claras,  aunque  Etiopes  estrellas. 


(3)  Romancero  espiritual...  por  el  Maestro  Josef  de  Valdivielso,  pre- 
cedido  de  un  prôlogo,  por  el  R^°  P.  Miguel  >Lr.  Madrid,  1880. 
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vieiso  enchâssait  aussi  dans  ses  vers  cette  mièvre  et  gracieuse 
métaphore  : 

Au  balcon  des  nuages  d'or 

Et  d'incarnat, 

Pour  le  voir,  le  Roi  se  montra, 

Et  la  blanche  Colombe  en  volant 

Se  posa  sur  lui  (*). 

Chez  Marine,  comme  chez  ces  poètes,  la  planète  Vénus 
dénoue  sur  son  balcon  sa  chevelure  blonde  (2),  et  l'aube, 

Sur  son  balcon  d'or  qui  s'ouvre  au  jour, 
Essuie  au  premier  soleil  sa  peau  vermeille  (^). 

Il  ne  faut  pas  chercher  chez  les  gongoristes  l'origine  de 
cette  métaphore  que  l'on  trouve  déjà  dans  les  sonnets  de 
Pétrarque  : 

Neuf  fois  déjà  le  fils  de  Latone 

Avait  regardé  de  son  balcon  souverain  (*). 


(V)  Del  Bautismo,  éd.  citée,  p.  39,  refrain  : 

Al  balcon  d^  las  nubci  de  oro 

Y  ronicler, 

'A  verte  se  asowo  et  lieij, 

Y  volando  ta  btanca  Paloma 
Se  puso  sobre  él. 


(2)  XI,  12  : 

(3)  IV,  253 


E  spiega  insu'l  balcon  le  chiome  bionde. 

E'nsti  l'aureo  balcon,  che  s'apre  al  giorno, 
Rasciuga  al  primo  Sole  il  vel  vermiglio. 


(*)  Sonelti  e  Canzoni  in  Vila  di  Madonna  Laura,  Soneto  XXVIII  : 

Il  figliuol  di  Laiona  avea  già  nove 
Volte  guardato  dai  balcon  sovrano. 

Les  chevelures  des  étoiles  se  rencontrent  également  chez  le  Tasse, 
notamment  dans  les  Canzoni  Amorose,  Canz.  XVII  [Luna  importuna)  : 

Tu  per  te  tenebrosa, 

Ë  via  men  vaga  sei  d'ogni  aitra  Stella, 

Ch'in  Ciel  scopra  le  bionde 

Chiome... 
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Les  analogies  qui  rapprochent  les  poèmes  de  Gongora  de  L.  X'  >^ 
VAdone  ^OT\l  pourtant  si  nombreuses  et  le  caractère  précieux 
du  style  s'est  accentué  à  tel  point  dans  le  chef-d'œuvre  secen- 
tiste  (^),  que  l'on  pourrait  se  demander  si,  malgré  les  objec- 
tions formulées,  Gongora  n'aurait  pas  exercé  une  influence 
notable  sur  son  contemporain  italien. 

Certaines  allégories  paraissent,  à  première  vue,  empruntées         \      ' 
d'un  auteur  à  l'autre.  Ainsi  la  suivante  de  \'Adone  : 

Entre-temps  Phébus,  descendu  pour  se  coucher  dans  la  mer, 

Laissa  les  plages  décolorées  et  tristes, 

Et  les  destriers,  fumants  et  brûlants, 

Passant  dans  l'émrie  du  ciel  tin  fourrage  céleste, 

De  sueur  et  de  feu  humides  et  couverts. 

Dans  l'océan  voisin  lavèrent  leurs  tètes  (2) 

semble  à  première  vue  s'inspirer  du  début  des  Solitudes  : 

C'était  de  l'année  la  saison  fleurie,  ^ 

Où  le  fourbe  ravisseur  d'Europe, 

(Demi-lune,  les  armes  de  son  front. 

Et  le  Soleil,  tous  les  rayons  de  sa  fourrure) 

Brillant  honneur  du  ciel, 

Dans  des  champs  de  saphyr  paît  des  étoiles  [^}. 

Mais  l'allégorie  de  Gongora  marque  un  stade  plus  avancé  de 


(*)  J'ai  fait  plus  haut  une  réserve  pour  certains  passages,  tels  que  ceux 
se  rapportant  au  mythe  de  Polyphème. 

{^) 

Sceso  iutanto  nel  mar  Febo  a  corcarsi 
Lascio  le  piagge  scoloiite  et  meste, 
E  pascendo  i  destrier  fumanti  ed  arsi 
Nel  presepe  del  Ciel  biada  céleste, 
Di  sudore,  et  di  foco  humidi,  e  sparsi 
Nel  vicino  Océan  lauar  le  teste; 

(5)  Texte  espagnol-déjà  reproduit. 

10 
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révolution  précieuse,  à  tel  point  que,  si  la  chronologie  ne  s'y 
opposait,  on  croirait  aisément  que  l'auteur  espagnol  s'est 
inspiré  de  l'italien. 

Je  n'ai  point  trouvé  ailleurs  les  pacages  (i)  ou  les  écuries 
célestes;  pour  le  reste,  Gongora  n'a  fait  que  rendre  plus  com- 
pliquée une  métaphore  vieillie,  dont  les  latins  abusaient  déjà, 
et  que  l'on  trouve,  sous  une  forme  à  peu  près  analogue,  chez 
\  ^  Pétrarque  lui-même  (2).  D'ailleurs,  malgré  leur  similitude 
apparente,  les  vers  de  Gongora  et  ceux  de  Marino  sont  conçus 
dans  un  esprit  des  plus  ditférents.  Dans  Widoiie,  Phébus  et 
les  chevaux  de  son  char  descendant  dans  l'océan  symbolisent 
clairement  le  coucher  du  soleil  ;  mais  les  éléments  mythiques 
y  possèdent  une  personnalité  propre  :  ils  vivent;  Vénus  n'y 
est  pas  une  simple  abstraction  ;  les  chevaux  du  soleil  sont  de 
vrais  chevaux  qui  courent,  respirent,  hennissent,  mangent  et 
se  reposent .  C'était  donc  une  fiction  toute  naturelle  et  sans 
grande  audace,  que  de  leur  faire  paître  dans  les  écuries  du 
ciel  une  nourriture  céleste. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  taureau  des  Soliludes,  qui  paît 
des  étoiles,  idée  bizarre,  alliance  de  mots  extraordinaire  et 
volontairement  insolite.  La  disconvenance  des  termes  s'expli- 


(*)  Cf.  ces  vers  de  Marino,  XV,  162  : 

Per  pascersi  ne'  prati  occidental! 
d'inliammali  corsier  piegauan  l'ali. 

D'autres,  plus  heureux  que  moi,  trouveront  sans  doute  les  mêmes 
Iropeschez  d'autres  auteurs  antiques  ou  modernes. 
(2;  Sonetto  VIII,  in  vita  di  Madonna  Laura  : 

Quando  '1  pianeta  clie  distingue  l'ore, 
Ad  albergar  col  Tnuro  si  riionia, 
Cadc  virlij  dall'  inliaiiimale  corna 
Che  veste  il  monde  di  novel  colore. 

Pour  les  textes  latins,  voyez  le  coramenlairo  de  Salcedo  Goronel, 
fo.  11-14. 
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que  par  le  sens  figuré  du  mol  paître^  qui  indique  simplement 
que  la  constellation  du  taureau  éclipse  les  étoiles  moins  lumi- 
neuses qui  l'entourent. 

La  même  interprétation  ne  peut  s'appliquer  aux  vers  de 
VAdoue  :  le  soleil,  qu'ils  nous  dépeignent  à  son  coucher,  ne 
tardera  pas,  au  contraire,  à  permettre  aux  étoiles  de  s'allumer 
dans  l'azur  nocturne. 

Tout  est  métaphore  chez  le  poète  andalou  :  le  taureau  n'y 
apparaît  pas  comme  un  animal  réel,  paissant  dans  une  étable 
réelle  une  nourriture  réelle  :  c'est  Jupiter,  transformé  en  tau- 
reau, puis  en  constellation  ;  et  cette  constellation,  qui  brille 
en  éclipsant  ses  voisines,  n'a  pas  abandonné  les  appétits  de 
l'être  dont  elle  est  issue,  fiction  purement  verbale,  irration- 
nelle, obscure,  basée  sur  des  subtilités  de  sens  et  des  tours 
de  passe-passe  littéraires  II  y  a  donc  une  différence  essen- 
tielle entre  les  procédés  des  deux  écrivains  dans  ces  allégories, 
dont  la  filiation  est  purement  illusoire.  L'examen  comparé 
d'un  grand  nombre  de  tropes  m'a  amené,  le  plus  souvent,  aux 
mêmes  conclusions. 

On  trouve  cependant  chez  Marino  comme  chez  Gongora, 
chez  les  secentistes  comme  chez  les  cultistcs,  une  abondance 
folle  de  métaphores  conccptueuses  s'efforçant  d'établir,  entre 
les  objets  ou  les  sentiments,  des  rapports  mystérieux  restés 
jusqu'alors  insoupçonnés.  Plus  ces  rapports  sont  imprévus  et 
déroutants,  leurs  termes  opposés  et  contradictoires,  plus 
l'écrivain  se  targue  d'avoir  fait  briller  l'acuité  de  son  esprit  et 
la  richesse  de  son  imagination.  De  là  ces  tropes  insolites  com- 
pliqués d'antithèses,  de  parallélisme,  de  chiasmes  et  de  mille 
autres  artifices  (i). 

Pour  Marino,  les  poissons  sont  des  oiseaux  aquatiques  cou- 


{*)  La  plupart  des  métaphores  citées  dans  le  chapitre  des  Solitudes 
et  dans  celui-ci  sont  des  concepts  des  plus  recherchés  :  je  n'en  citerai 
doncici  que  quelques-uns  où  le  parallélisme,  les  antithèses,  etc.,  sunt 
le  plus  marqués. 


A 
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verls  d'écaillés,  qui  déplient  leurs  plumes  argentées  (••),  tandis 
que  les  vaisseaux  sont  des  poutres  ailées  (2)  ou  des  pins  volants 
qui  voguent  en  battant  des  ailes  i-^). 

Gongord  avait  appelé  les  oiseaux  des  cithares  de  plumes  {^), 
ou  bien,  pour  employer  une  métaphore  plus  française,  des 
cithares  ailées.  Si  Galderon,  l'imitant  plus  tard,  devait  appeler 
le  poisson  un  vaisseau  d'écaillés  (o),  le  poète  de  Cordoue  con- 
naissait déjà  des  ailes  liquides  (6);  il  disait  qu'aux  équinoxes 
on  voit,  non  point  des  galères  volantes,  mais  des  grues  aux  ailes 
rapides,  sillonner  les  océans  de  l'air  sans  limite  {''). 


De  là   ces  curieuses  études  où   les  théoriciens  des  deux 


(1)  Ibid.,  1,91. 


(2;  X,  264 
(S)  XVI,  9 


E  là  doue  deracqua  augei  squamosi 
Spiegano  i  pcsci  l'argentale  penne, 

alate  traui. 

Carchi  di  turbe  già  Barbare  e  stranc 
Batton  le  itenne  i  volatori  abêti. 


(*;  Soledad  I,  v.  586  : 

Pintadas  aites,  citaras  de  pluma. 

(S)  Calderôn,  La  Vida  es  Siieno,  I,  II  : 

Nace  el  pez,  que  no  respira, 
Aborto  de  ovas  y  lamas, 
Y  apenas  hajel  de  escamas 
Sobre  las  ondas  se  mira. 


(0)  Soledad  II,  v.  515  : 

Âlas  biitiendo  liquidas. 

C)  Soledad  I,  v.  633  : 

Quai  en  los  Equinocios  sulcar  vemos 
Los  pielagos  del  aire  libre  algunas 
Volantes  no  galeras, 
Sino  gruUas  vêleras. 
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nations,  héritiers  de  Bembo,  du  Tasse  et  de  Pellegrini,  décri- 
ront et  codifieront  les  concepts,  lorsque  le  mouvement  qui  les 
a  fait  naître  sera  près  du  terme  de  son  évolution  (i). 

Les  tendances  de  l'esprit  et  la  forme  sur  laquelle  se  moulait 
la  pensée  présentaient  donc  de  grandes  analogies  dans  les  deux  jç   y  V  ^ 
péninsules  où  coucetti  et  conceptos  suivaient  une  courbe  à  peu 
près  analogue  en  leur  développement. 

On  peut  en  conclure  à  des  emprunts  mutuels  entre  les 
nations  qui  vivaient  d'une  vie  à  peu  près  commune,  mais  on 
ne  peut  aflirmer  que  les  grands  poètes  cultistes  ou  secentistes 
aient  dû  chercher  un  appui  chez  leurs  contemporains  étran- 
gers. 

Leur  parenté  se  rattache  plutôt  h  la  tradition  des  classiques 
latins  ou    italiens,  au    précepte   universel  de   l'imitation,    à      ;      .    7/^ 
l'évolution  en  grande  partie  analogue  de  la  pensée,  du  style 
et  des  théories  du  concept. 


(')  Voyez  les  deux  opuscules  de  Croce  déjà  cités  :  /  Trattatisti  ciel 
Concettismo  et  /  predicaluri  Italiani  de  Seicento.  Voyez  aussi  mon 
Lyrisme  aUliste,  pp.  151-153  et  notes. 


y  y 


CONCLUSION 


Les  analyses  contenues  dans  le  présent  écrit  renferment  en 
elles-mêmes  leurs  conclusions. 

Le  gongorisme  on  ciiltisme  a  des  origines  complexes  :  le 
conceptisme  provenço-catalan  naturalisé  en  Caslille  sous  une 
forme  populaire  et  religieuse,  le  conceptisme  de  Pétrarque  et 
de  ses  disciples  du  XVI^  siècle,  les  tendances  pédantesques  de 
l'érudition,  l'humanisme  et  les  préjugés  scientifiques  des  lati- 
nisants. 

La  ville  natale  de  Gongora  a  donné  le  jour  à  la  plupart  des 
Espagnols  qui  tentèrent  avec  génie  de  créer  une  langue  à  la 
fois  grandiose,  poétique  et  savante,  ou  bien  répandirent  avec 
éclat  des  théories  scientifiques  pouvant  faciliter  le  développe- 
ment du  cultisme,  soit,  sans  compter  les  écrivains  latins  et 
arabes  :  Juan  de  Mena,  Ambrosio  de  Morales,  Bernardo 
Aldrete,  don  Luis  de  Carrillo,  don  Luis  de  Gongora  et  plu- 
plusieurs  érudits  qui  prirent  résolument  la  défense  du  Poly- 
phème  et  des  Solitudes. 

Entre  Morales  et  Aldrete  doit  se  placer  la  puissante  action 
exercée  par  le  Sévillan  Herrera  qui  appliqua  génialement,  et 
avec  une  discrétion  relative,  les  théories  les  moins  subversives 
des  humanistes  espagnols. 

A  l'époque  où  furent  publiées  les  Flores,  Gongora  n'avait 
encore  rien  écrit  qui  ne  fût  conforme  à  la  tradition.  Il  n'était 
nullement  un  chef  d'école,  comme  l'ont  prétendu  différents 
critiques  :  il  suit  les  grands  courants  de  la  littérature  du 
temps  :  ses  romances  sont  des  fleurs  gracieuses,  nées  sponta- 
nément sur  le  sol  natal  ;  l'Italie  est  la  source  la  plus  féconde 
de  son  inspiration  lyrique,  tandis  que  Herrera  soutient  son 
génie  dans  l'ode  héroïque.  Son  imitation  s'étend  rarement  aux 
contemporains;  elle  néglige  les  fameuses  Rime  que  Marino 
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publiait  en  1602,  et  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  parfois  dans 
ses  œuvres  —  qui  conservent  le  même  caractère  jusqu'en  1610 
—  quelques  traces  douteuses  d'influence  marinesque. 

Les  écrits  de  Carrilloet  particulièrement  son  Livre  deTÉni- 
dition  poétique,  dont  les  critiques  ont  négligé  de  parler, 
furent  certainement  l'une  des  causes  les  plus  décisives  de 
l'évolution  de  Gongora.  Dans  VOde  sur  la  Prise  de  Larache  et 
le  Panégyrique  au  duc  de  l^erma,  don  Luis,  s'efforçant  de 
recréer  l'œuvre  de  Mena  sur  une  base  plus  haute,  a  voulu  per- 
fectionner la  langue  de  llerrera  en  s'inspirant  des  théories  des 
humanistes  et  des  poètes,  et  notamment  de  celles  deCarrillo, 
auxquelles  il  donnait  une  portée  nouvelle. 

Les  Solitudes  et  le  Pohjplième  ne  sont  pas  les  premières 
créations  nettement  gongoriques  du  grand  poète  cordouan, 
('mais  ce  sont  les  plus  importantes  et  les  plus  typiques.  Ce  qui 
distingue  surtout  ces  écrits  et  le  mouvement  qui  les  fit  éclore, 
c'est  la  culture  envahissant  le  domaine  de  l'art  et  se  présentant 
sous  les  formes  les  plus  variées  :  l'affection  de  l'érudition, 
l'abus  de  la  mythologie,  la  culture  intensive  des  pensées  fines, 
les  prétentions  à  la  profondeur,  la  diffusion  de  l'idée  en  dépit 
de  la  concentration  souvent  lapidaire  de  l'expression,  la  lati- 
nisation du  vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  les  constructions 
confuses  en  contradiction  avec  le  génie  de  la  langue,  la 
splendeur  incomparable  du  style  et  son  caractère  esthétique, 
malgré  la  recherche  intempestive  de  la  nouveauté,  l'excès 
d'ornementation,  la  foule  désordonnée  des  métaphores  mysté- 
rieuses, extravagantes  et  irrationnelles. 

Comparés  aux  poèmes  de  Stigliani  et  de  Marino  sur  le  même 
sujet,  le  Polyphènie  de  Gongora  apparaît  libre  de  toute 
influence  italienne  contemporaine.  Les  principales  sources  du 
Polyphème  de?  Gongora  sont  Ovide  et  son  compatriote  (]arrillo. 

Parmi  les  œuvres  de  Marino  publiées  après  les  Solihides, 
ses  Dicerie  Sacre  révèlent  l'influence  indirecte  du  conceptisme 
religieux  d'Espagne.  La  Galleria  es\.  indépendante  des  œuvres 
cultistes  et  ne  contient  que  de  rares  imitations  de  Lope 
de  "Vega,  l'ennemi  le  plus  acharné  du  genre  gongorique.  La 


—  153  — 

Fable  de  Pyrame  et  Thisbé,  publiée  dans  la  Sampogna,  n'est 
guère  qu'une  (taraphrase,  souvent  même  une  simple  traduc- 
tion d'un  romance  castillan  de  Montemayor,  Marino  a  imité  la 
simplicité  du  modèle,  tandis  que  le  poète  de  Cordoue,  se 
basant  sur  la  métamorphose  d'Ovide,  la  transforme  en  une 
parodie  où  les  détails  grossièrement  burlesques,  présentés 
dans  un  style  singulièrement  obscur,  n'excluent  point  de 
hautes  et  ridicules  prétentions  à  l'omniscience. 

Marino  admet  et  défend  le  principe  de  l'imitation  des  bons 
auteurs  et  de  l'appropriation  de  leurs  richesses,  mais,  sauf  des 
cas  très  rares,  il  n'a  pillé  que  les  Grecs,  les  Latins  ou  les 
Italiens  des  générations  précédentes.  On  le  constate  encore 
dans  VAdone,  publié  en  4623  et  très  postérieur,  dans  son 
ensemble,  aux  grands  poèmes  gongoriques. 

Avec  plus  de  mesure,  le  style  de  l'Adone  possède  les  mêmes 
caractères  généraux  que  celui  des  Solitudes  ou  du  Polyplième  : 
c'est  le  même  abus  de  l'érudition  et  de  la  mythologie,  la  même  . 
débauche  de  subtilité;  ce  sont  fi  peu  près  les  mêmes  poncifs 
rajeunis  par  des  «  concepts  »  d'une  analogie  frappante;  les 
métaphores  y  sont  plus  audacieuses,  moins  logiques  que  dans 
les  Rime  ou  la  Sampogna,  et  ressemblent  étrangement  aux 
tropes  les  plus  caractéristiques  de  Gongora;  de  part  et  d'autre, 
l'épuisement  des  formes,  après  une  longue  évolution  dans  un 
cercle  fermé,  a  engendré  la  recherche,  l'afteterie  et  l'hyper- 
bolisme  les  plus  excessifs.  Une  analyse  attentive  révèle  pour- 
tant, chez  les  deux  écrivains,  des  divergences  de  tempérament, 
de  gotît  et  de  procédés,  qu'une  élude  superficielle  ne  faisait 
pas  prévoir.  On  peut  en  dire  autant  des  autres  secentistes,  tels 
que  Preti  et  Achillini,  qui  ne  dépendent  guère  que  de  l'Italie 
et  de  Marino. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  cultistes  des  secentistes,  c'est 
surtout  la  volonté  plus  consciente  de  créer  une  poésie  érudite 
et  cultivée,  la  recherche  systématique  du  mystère  et  de  % 
l'obscurité,  la  prétention  plus  marquée  à  la  profondeur  de  la 
pensée  et  à  la  concentration  lapidaire  du  style,  l'application 
plus  tardive  et  plus  révolutionnaire  des  théories  linguistiques 
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des  latinisants,  l'extravagance  d'une  syntaxe  irrationnelle  et 
incompatible  avec  le  génie  des  parlers  romans. 

Si  la  Renaissance  espagnole  est  tributaire  de  l'Italie,  l'huma- 
nisme se  développa  sur  le  sol  ibérique  sous  une  forme 
originale  et  intéressante;  il  devait  agir  profondément  sur  les 
conceptions  artistiques  des  esthéticiens.  Lorsqu'au  XYIl^  siècle 
l'Espagne  prit  conscience  de  la  valeur  de  ses  écrivains  et  de  la 
splendeur  de  son  art,  les  courants  italien  et  espagnol  se  sépa- 
rèrent peu  à  peu  ;  les  théories  autochtones  de  la  langue  et  du 
style  font  une  brusque  irruption  dans  la  lyrique  castillane  qui 
réagit  contre  le  maître  auquel  elle  doit  tant,  et  transforme  sa 
manière  en  cherchant  à  le  surpasser. 

L'œuvre  des  secentistes,  avec  une  saveur  plus  particulière- 
ment conceptiste;  celle  des  cullistes,  avec  un  caractère  plus 
savant  et  plus  révolutionnaire,  mériteraient  d'occuper  une  place 
d'honneur  dans  l'histoire  de  la  Renaissance  autant  que  dans 
celle  de  la  subtilité  des  nations  latines.  La  complexité  de  cet 
art  pourrait  rendre  son  élude  hautement  instructive  au  point 
de  vue  des  lois  générales  du  style  et  des  parlers  poétiques. 
Il  y  a  moins  d'audace  et  moins  de  faiblesses  chez  les  marinistes, 
tandis  que  Gongora,  s'etforcant  comme  Icare  d'escalader  les 
cieux  sur  des  ailes  trop  frêles,  s'élève  parfois  vers  des  régions 
dont  jamais  on  n'avait  tenté  la  lumineuse  splendeur;  mais  s'il 
retombe  trop  souvent  dans  des  gouffres  où  ne  régnent  que  les 
ténèbres  éternelles,  il  porte  toujours  sur  ses  ailes  de  géant 
quelques  lueurs  sublimes  d'une  impérissable  beauté. 


APPEl^DICE  I 


Sonnets  de  Marino  sur  les  amours  malheureuses 

de  Polyphème.  (Sans  titre.) 
Dans  l'édition  rare  de  ses  Rime,  1602,  pp.  100-112. 

Qvesto,  che  d'aspri  velli  hirsuto  ciglio 
Dal'una  al'aUra  terapia  arco  mi  face, 
Questo  torto  baston,  ch'à  piè  mi  giace 
D'human  sangue,  e  ferin  tutto  uermiglio  : 
Questo  Mastin,  clie  '1  minaccioso  artiglio 
Sprezza  defOrsa,  e  de  la  Tigre  audace 
G  ninfa,  quanto  bella  empia,  e  fugace 
Quai  ti  moue  a  schernir  folle  consiglio? 
Misero,  che  l'horror  del  mio  semblante 
Non  fuggi  tu,  ma'l  giouinetto  infido 
Segui,  chi  pose  Amor  l'ali  aie  plante. 
E  cosi  detlo  insu  '1  deserto  lido 
Di  Galathea  le  suenturato  amante 
Feri  le  stelle  d'un  doglioso  strido. 

Perch'io  difforme  sia,  perche  pungente 
flabbia  d'hispide  sete  il  mento,  e'I  uolto, 
Perche  di  nègre  lane  hirsuto  e  folto 
Il  petto,  e'I  tergo,  e'I  crin  porti  cadente, 
Bella  non  rai  sprezzar  :  l'affeito  ardente 
Gradisci  alraeno  in  roza  forma  accolto  : 
Sotto  ruuida  scorza  anco  sepolto 
Frutto  pregiato  il  mar  serba  souente. 
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Ah  del  mio  forte,  e  smisurato  busto 
Non  rider  nô  :  conuiensi  o  naga  mia 
A  te  l'esser  genlile,  a  me  robusto. 
Dolente  in  allô  in  cotai  suon  languia 
L'aspro  Ciclope  :.e  lungo  il  lido  aduslo 
La  fus[gitiua  Galathea  seguia. 

Piene  di  cento  liati,  e  cento  spirti 
Le  cento  inteste  feratc  travii 
Questo  note  in  un  tempo  aspre,  e  soaui 
Polifemo  cantô  tra  faggi,  e  mirti  : 
0  di  Scilla,  e  Cariddi,  o  dele  Sirti 
Più  cruda,  e  fera  :  a  le  mie  pêne  graui 
Piu  sorda,  oimè,  di  questi  sassi  caui, 
Oad'è,  che  i  crini  abhorri  liispidi,  &  irti? 
Hor  non  sai  tu,  ch'ignuda  arida  pianta, 
Cui  di  fronde,  di  fior,  di  ramoscelli 
Pompa  non  copra,  ô  si  recide,  ô  schianta? 
Non  sai,  che  son  deli  setose  pelli, 
Onde  capro,  ô  lion  Natura  ammanla 
Fregio  le  lane,  &  ornamento  i  uelli? 

In  grembo  al  cliiaro  Alfeo  uidi  pur'  hora 
L'imagin  mia  nel  uerde  ombroso  chiostro, 
Et  a  se  stesso  lia  il  suo  splendor  dimostro 
Il  uiuo  Sol,  che  la  mia  fronle  honora, 
E  se  non  mi  dipinge,  e  non  m'infiora 
Rosa,  e  giglio  la  guancia,  auorio,  &  ostro, 
Già  non  son'io  perô  fera  ne  mostro 
0  dele  notli  mie  nouella  Aurora. 
Pur,  quai  da  Sole  oscura  nube,  c  uile, 
Da  te  roza  sembianza,  e  boschereccia 
Prender  puô  qualité  bella,  e  gentile. 
Cosi  con  aspra,  e  rustica  corteccia 
Pettinandosi  il  crin  presso  l'ouile 
Parla  il  Ciclope,  e  poi  di  fior  lo'ntreccia. 
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La  doue  i  poggi  al  gran  martel  di  Bronle 
Tuonano,  e  tuona  il  mar  profondo,  e  largo, 
Cosi  lonô  dal'arenoso  margo 
Vn  Pastor  di  stalura  emulo  al  monte. 
Vna  luce  (i'nol  nego)  hô  sola  in  fronte, 
E  ben'esser  uorrei  di  luci  un'Argo, 
Per  poter  con  le  lagrime,  ch'io  spargo, 
Aprir  cenlo  canali  à  si  gran  fonte. 
E  pur  con  un  sol'occhio  il  tutto  mira 
11  biondo  Dio,  che'l  quarto  Ciel  gouerna, 
E  con  l'aurato  carro  il  mondo  aggira. 
Ma  c'habbia  mille  lumi,  ond'io  discerna, 
Quai  prô,  s'anco  quest'uno  liai  tanto  in  ira, 
Clie  chiuso  il  brarai  in  una  notte  eterna? 

Verra  (non  andrà  mollo)  e'I  suo  uiaggio 
Fia,  che  fermi  in  Trinacria  astuto  greco 
(Themelo  già  mi  disse)  e  nel  tuo  speco 
Orbo  faratti  con  perpetuo  oltraggio. 
lo,  che  dal  tuo  possente,  e  uiuo  raggio 
Ninfa,  gran  tempo,  è  già,  son  faito  cieco, 
Di  si  folle  presagio  ho  riso  meco, 
E'I  famoso  Indouin  stimo  men  saggio  : 
Pur,  se  fusse  ciô  uer,  ben  mi  dorrei. 
Non  ch'io  perdessi  gia  questo,  ch'ognora 
Lume  nela  mia  fronte  ampio  riluce  ; 
Quanto,  che  te  mirar  tolto  mi  fora, 
Che  non  per  altro  un  Cielo  esser  uorrei. 
Che  per  aprir  mill'occhi  a  tanta  luce. 

0  Pescatori,  che'n  su'curui  abêti 

Oue  non  rotta  del  furor  di  Scilla 

Fa  specchio  al  ciel  seren'l'onda  tranquilla 

Turbate  à  pesci  fidi  i  lor  secreti  : 

Mirate  questa  mia,  che'n  grembo  a  Theti 

Stassi,  e  dolce  frà  l'acque  arde,  e  sfauilla; 
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Ch'à  ne'  begli  occhi,  ond'ogni  gratia  stilla 
L'arme  pungenli.  e  nel  bel  crin  le  reti. 
Nocchieri,  e  uoi,  che  i  lesi  lini  a  uolo 
Spiegate,  a  che  cercar  più  faro,  ô  Stella, 
S'hauete  in  un  bel  uiso  il  porto,  e'I  polo? 
Cosi  soura  una  rupe  aftlitto,  e  solo 
Il  fier,  ch'ardea  di  Galailiea  la  bella, 
Temprô  câlâdo  il  graue  incendio,  e'I  duolo. 

A  pie  del  antro,  ou'ognor  gerae,  e  piange 
11  Gigante  Pastor,  de  la  cappanna 
Trahendo  fuor  l'armento  a  suon  di  canna, 
Vede  già  desio  il  Sol,  ch'esce  di  Gange 
Onde  raembrando  la  crudel,  che  l'ange 
De  suoi  uaghi  pensier  dolce  Tiranna, 
Cosi  uolto  uer  lui  fra  zanna  e  zanna 
Rauca  la  uoce,  e  spauentosa  frange. 
Che  gioua  o  Sol,  le  chiome  aurale  e  bionde 
Spiegar,  doue  di  te  luci  piû  belle 
Serenâ  l'aria  inlorno,  è  infiamman  l'onde? 
S'hor  di  cotante  in  Ciel  chiare  facelle 
Vinto  il  lume  da  le  fugge,  e  s'asconde, 
Tu  uinto  fuggirai  sol  da  due  stelle. 

Hieri  un  uago  Orsacchin,  che  non  iontano 
Sotto  la  mamma  ancor  fuggcndo  il  latte 
Slauassi  a  couo,  in  queU'ombrose  fratte 
Fù  da  me  preso,  e  mi  graffiô  la  mano. 
Questo  a  le  serbo,  hor  che  già  fatlo  humano 
Scherza  col  Capro,  e  col  Mastin  combatte, 
Pur  che  i  due  Soli,  e  le  due  rose  intatte 
Volga  a  me  lieta,  ond'io  nô  pianga  inuano. 
Lasso,  ma  prego,  6  dono  offrir  che  uale. 
Se  più  del  dono  offerte  aspra,  e  seluaggia 
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Fera,  di  fera  altrui  poco  ti  cale? 
Ver  la  bella  crudel,  ch'ognor  l'oltraggia, 
Cosi  sfogaua  il  su  amoroso  maie 
Il  lier  Pastor  de  la  Sicana  piaggia. 

In  qual'antro,  in  quai  lido,  in  quai  confine 
Glauco  del  noslro  mar  quell'herba  cresce 
C'huora  câgia  î  mostro,  e  sue  sèbiâze  mesce 
Di  spume,  e  conclie,  e  muta  in  alga  il  crine? 
Forse  l'huraane  forme  in  peregrine 
Quai  tu,  ratto  traslate,  e  uolto  in  pesce 
Fia,  clie  l'ardor,  che  nel  mio  cor  s'accresce, 
Troui  fra  l'acque  ô  refrigerio,  ô  fine 
Forse  ancor  fia,  che  la  raia  ninfa  almeno 
Pur  lieto  appressi,  e  per  le  uie  profonde 
Hor  le  baci  il  bel  piede,  hor  tocchi  il  seno  : 
In  queste  uoci  appo  l'amiche  sponde 
Scior  Polifemo  a'suoi  dolori  il  freno  : 
Vdir  Taure,  l'arène,  i  sassi,  e  l'onde. 

Volto  ai  lucenti,  e  liquidi  christalli 

De  la  sua  Galalhea  nido,  e  soggiorno, 

Di  queste  note  Polifemo  un  giorno 

S'vdi  cantando  fulminar  le  ualli. 

Belle  ninfe  del  mar,  che  de  coralli, 

Di  perle  d'oro  il  molle  crine  adorno 

Soura  frenati  pesci  ite  dintorno 

Lieli  menando,  e  leggiadretti  balli, 

Gurui  Delfini,  musiche  Sirène, 

Verdi  scogli,  antri  foschi,  horridi  uenti, 

Fier'  Orche,  ingorde  Foche,  aspre  Balene; 

Fate  fede  a  costei  de  le  mie  pêne 

E  come  a'  miei  sospir  pianti,  e  lamenti 

Sona  il  Ciel,  crescon  l'acque,  ardon  l'arène. 
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Vscito  al  Sol  dala  spelunca  alpestra 
Rosa  dagli  anni  polifemo,  e  rolta, 
Oue  per  enlro  amezo  giorno  annoUa, 
11  crin  d'iicdra  s'altorse,  e  di  p;incstra. 
Poi  col  gran  pi  no,  ond'egli  arma  la  désira, 
Numerala  la  greggia,  e  fuor  condolta, 
Chiuse  delà  profonda  horrioil  grotla 
Uuella,  ond'hauea  spiraglio,  âpia  fenestra. 
E  solieuando  il  graue  antico  sasso, 
Che  di  ben  cento  spanne  era  a  raisura, 
Disse  con  un  sospir  languido,  e  basso. 
Perche  del'enipia.  che  '1  mio  mal  non  cura, 
Mouer  non  |)osso  a  par  di  questa  (ahi  lasso) 
Quella  pietra  del  cor  rigida,  e  dura? 

Qvi,  doue  nela  caua  alra  fucina 
S'aftalicano  a  proua  i  fabri  ignudi, 
E  '1  torlo  Dio  su  le  sonore  incudi 
I  tuoni  a  gioue,  e  l'armi  a  Marte  affina  : 
A  me  pena  più  graue  il  ciel  destina, 
E'n  più  cocenle  incendio  auien,  ch'io  sudi. 
E  colpi,  nel  mio  cor  piti  feri,  e  crudi 
Amor  raddoppia.  e'n  quesl'  aima  meschina 
Anzi,  nuouo  Gigante,  oppresso  i  giaccio 
Da  tuoi  begli  occhi,  e  fulminato,  e  spento, 
Forse  crudel,  perche  tropp'alto  intesi. 
Più  uolea  dir,  ma  procelloso  un  uento 
Sorse,  che  '1  fier  Pastor  d'ôbra,  e  di  ghiaccio 
Cinse,  e  disperse  i  suoi  sospiri  accesi. 

Poiche  cantando  il  misero  non  pote 
De  l'empia  Galathea  rustico  amante 
Con  arguta  sambuca  il  fier  semblante 
Placar  di  Ici,  ne  con  seluagge  noie, 
Sparse  di  pianlo  le  lanase  gote 
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E  di  grossi  sospir  tutto  fumante, 
Posata  giù  la  stridula  sonante 
Di  queste  uoci  alfin  l'aria  percote. 
Dunque  fia  ver,  que'n  quest'arsiccia  falda 
Gli  occhi,  0  nouello  Alfeo,  distêpri  in  fiume 
E'n  fiarama  il  cor  di  Mongibel  più  calda? 
Fia  dunque  ver  crudel,  ch'io  mi  consume? 
Lasso,  cii'a'  preghi  miei  fugace,  e  salda 
Û'onda  e  di  scoglio  inun  serbi  costume? 

A  l'ombra  negra  d'un  antica  noce 
Mentre  Scilla  latrando  i  lidi  assorda 
Cosi  cantando  Poliferao  accorda 
Col  zuffol  suo  la  strepitosa  voce. 
Poiche  piii  que  mai  fosse,  aspra  e  féroce 
Uuesta  crudel  de  la  mia  morte  ingorda 
Al  mio  caldo  pregar  fassi  più  sorda, 
E  innanzi  al  correr  mio  fugge  veloce. 
0  doloroso,  e  sconsolato  Mergo 
Tu,  ch'odi  le  querelle  ond'io  mi  lagno, 
E'I  pianto  miri,  onde  la  guancia  aspergo; 
Posa  qui  nieco,  e  nel  tuo  duol  compagno 
M'aurai,  ne  mè,  che  '1  mar,  torbido  albergo, 
Ti  sia  l'humor,  di  cui  la  terra  io  bagno. 

Sorgi  0  ninfa  da  l'acque,  e  uienne  a  nuoto 
(Vedi,  come  cocente  il  Sole  auampi 
Si  che  non  hà  l'arraento  ou'egli  scarapi) 
Al  monte,  ou'  io  t' attendo,  arsiccio,  e  uoto. 
Tosto  il  uedrai  di  tua  beltà  deuoto 
Vestir  di  fronde,  e  fiori  i  lidi,  e  i  campi 
E  del  céleste  can  gli  accesi  lampi 
Venir  dolce  a  lemprar  Zefiro,  e  noto. 
Vedrai  d'alto  placer  tulto  tremante 
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(Polifemo  dicea)  dul  fondo  interno 
Gioir  del  peso  suo  l'arso  Gigante. 
Indi  l'horror  di  queste  nebbie  eterno 
Sgorabro  uedrasli  a'  luoi  begli  occhi  auanti 
Et  a  te,  quasi  ciel,  ridar  l'inferno. 

Trasse  |)ur  fuor  de'  cupi  l'ondi  algenti 

I/ignude  membra  soura  l'onde  uscita 

Dele  figlie  del  mar  la  più  gradita 

Di  Polifemo  a  i  dolorosi  accenti, 

Giacque  a  lei  presso  il  mar,  tacquero  i  uenti 

Che'n  alto  dolce,  e  lutta  in  se  romita 

Con  gli  occhi,  oiid'egli  hauea  salule,  e  uita 

Rischiarô  le  sue  ténèbre  dolenti. 

Ma  che?  mentre  il  meschin  ristoro,  e  posa 

Cercaua  a  suoi  dolori,  in  mezo  l' acque 

Sparue  la  ninfa  immantenente  ascosa. 

Onda,  s'è  uer  (diss'  egli  alllior)  che  nacque 

In  te  la  Dea  d'Amoi-,  corne  pietosa 

Se'  si  poco  a  gli  amanli?  E  qui  si  lacque. 

In  queir  ombrosa,  e  solitaria  balza, 
Gui  l'onda  o  Polifemo  abbraccia,  e  fiede, 
Là  ve  l'alpestro  Lilibeo  si  vede, 
Cil'  oltro  le  nubil  la  gran  fronte  inalza, 
Seder  vidi  pur  dianzi,  ignuda,  e  scalza 
La  bella  tua,  cli'  ogni  allra  bella  eccede, 
E  reuerente  il  mar  bacciarle  il  piede, 
11  mar,  ch'ancor  di  gioia  al  Ciel  ne  sbalza. 
Parea,  rotando  de  begli  occhi  i  giri, 
Vna  Stella,  anzi  vn  Sol,  qualhor  ridente 
De  l'océan  la  chioma  humida  tragge, 
Cosi  disse  vn  pastor  quando  il  dolente 
Mosse  a  cercarla,  e  fece  a  suoi  sospiri 
Vie  più  ch'  Etna  cocenti,  arder  le  piagge. 
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La  frà  l'onde,  oue  scherza,  oue  s'immerge 
D' ignude  ninfe  amoroselto  choro, 
Il  bel  viso  d'amor  pompa,  e  thesoro 
Galatliea  la  fugace  hor  tuffa,  hor  erge. 
Poscia  in  sul  lido  assisa,  oue  disperge 
Borea  il  tlutto,  che  '1  piè  laua  a  Peloro, 
11  rugiadoso  auorio,  e  l'immid'oro 
Del  bel  sen,  del  bel  crin  s'asciuga,  e  terge. 
Intanlo  il  gran  Pastor,  cui  pendon  cento 
Canne  dal  fiâco,  e  splède  vn  occhio  in  vollo, 
Moue  dal  arso  scoglio  aspro  contento. 
Deh'  perche  cruda  (a  lei  dice  riuolto) 
Co'  pianti,  e  co'  sospir,  ch'io  spargo  al  vento, 
Lauar  ti  (lasso)  &  asciugar  m'è  lolto? 

Ah  fuggi  Galaihea,  dielro  quel  colle 

(Dori  dicea)  non  vedi  insidioso 

Slarsi  il  terror  di  queste  piagge  ascoso, 

Ch'  attende  il  tuo  passar  ?  deh  fuggi  ahi  folle  : 

Ma  egli  intanto  in  su  l'arena  molle 

Vscilo  fuor  del  suo  ricetto  ombroso 

Era  di  furto,  e  'n  dolce  atto  amoroso 

Stringer  indarno,  &  abbracciar  la  voile. 

Pur  un  bacio  le  lolse.  Ella  sen  gio 

Lasciando  lui  nel  solitario  seggio 

Pien  di  scorno,  d'affanno,  e  di  desio, 

Che,  Poiche  si  ver  mè  scarsa  ti  veggio, 

Torna  (disse)  crudel  :  dal  labro  mio 

Prêdi  indietro  il  tuo  bacio,  ecco,  io  nol  cheggio. 

L'Aspra  sarapogna  il  cui  ténor  di  cento 

Voci  risona,  e  cento  fiati  spira, 

Battendo  a  terra  ebro  di  sdegno,  e  d' ira 

Polifemo  ond'al  ciel  pose  spauento; 

Poiche  quest'empia,  ch'altrui  tormento, 
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(Dicea)  lieta,  e  riileate  ascolta,  e  mira, 

Sol  cara  ha  l' armonia  di  chi  sospira, 

Ne  gradisce  altro  suon,  che  '1  mio  lamento  : 

Qui  spezzata  riiuanti,  e  qui  ti  lagna 

Dal  mio  lato  disgiunlo,  e  dal  mio  labro 

Cara  de  'mei  dolor  fida  compagna. 

Più  non  diss  '  egii,  e  '1  monie  arsiccio,  o  scabro 

Rimbombô  d' vrli  :  e'I  lido,  e  la  campagna 

Tremonne,  e  l'antro  del  lartareo  fabro. 

Baciarai,  e  i  nostri  baci  auidi,  e  spessi 
Vincan  le  conche  tenere,  e  tenaci  : 
Giungano  i  baci  a  i  cori  e  sien  de 'baci 
Padri  insieme,  &  lieredi  i  baci  stessi. 
Sien  de'baci  profondi,  e  de  sommessi 
Precursori  i  più  lieui,  e  più  fugaci  : 
Resiin  degli  humidetti,  e  de  'mordaci 
iNele  baciate  labra  i  segni  impressi  : 
Geli  d' inuidia,  &  arda  di  dispetto 
Il  lier  Gigante,  il  raostro  empio  e  villano, 
Eterno  turbalor  del  mio  diletto. 
In  bracio  al  Idol  suo  caro,  e  sourano 
Si  disse  Galathea.  Gon  loruo  aspetto 
L'invido  vdillo,  e  sospironne  in  uano. 

Poscia  che  'ndarno  con  Amor  Combatto 
Superba  iniqua,  inesorabil  Fera, 
E  più  fuggi  da  me  sciolta  e  leggera, 
Quant' io  più  seguo  desioso,  e  ratto  : 
Aci  siasi  pur  luo,  ch'io  mio  son  talto. 
Et  al  ceppo  crudel,  perch'  io  non  pera, 
Libcro,  e  fuor  del  amorosa  schiera 
Hô  pur  (mercè  di  Sdegno)  il  piè  sottratto. 
Godi  seco  pur  tu,  eh'  io  lieto  intanto 
Godo  il  mio  scampo;  e  da  le  lunge  in  pace 
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Piango  pentito  di  que  'dl,  c'hô  pianto. 
Cosi  di  Galathea  l'aspro  ?eguace 
Fea  la  pendice  risonar  col  canto, 
A  cui  sepolto  Encelado  soggiace. 

Ah  che  ben  ti  vegg'io,  ti  veggio,  ahi  lasso, 

Coppia  impudica,  e  più  mirar  non  voglio 

Ne'  tuoi  placer  furtiui  il  mio  cordoglio 

Oue  ch'io  volga  sconsolato  il  passo. 

Con  questo  grido  vna  gran  rupe  al  basso 

Spinse  il  fero  Ciclope  ebro  d' orgoglio  ; 

E  'n  auentar  lo  smisurato  scoglio, 

Parue  la  voce  tuon,  fulmine  il  sasso. 

Sasso  crudel,  ch'al  bel  garzon  tremante 

Nel  più  dolce  morir  la  vita  toise, 

Nele  félicita  misero  amante. 

Pianse  la  bella  ninfa,  e  "n  uan  si  dolse, 

E  gli  occhi  appo  l'amato  almo  semblante, 

Che  già  sciolt'  era  in  acqua,  in  acqua  scioîse  (*). 


(')  Pour  établir  ce  texte  et  corriger  les  négligences  de  la  première  impression, 
j'ai  tiré  parti  de  l'édition  des  ilime,  Vcnetia,  100(5,  et  de  celle  de  la  Lira,  rime  del 
Cavalier  Marino,  Venetia,  IB^iS.  Les  variantes  sont  sans  intérêt. 


APPENDICE  II 


Fabvla  de  Atis  (Acis)  y  Galatea  de  don  Luys  Carrillo 
y  Sotomayor,  d'après  l'édition  rare  de  1613,  plus  correcte 
que  la  première  (1611),  foi.  26a-32a. 

Fabvla  de  Atis,  y  Galatea. 

Dirigida  ai  Conde  de  Nicbla  don  Manuel  Alonso  Perez  de  Gtizman 
et  Bueno,  GentiUwmbre  de  la  Camara  de  su  Magestad,  y  su  Capitan 
General  de  la  Costa  de  Andaluzia. 

Carta. 

Mientras  el  hôdo  mar,  miètras  no  glme 
Agrauios  de  mil  remos  gouernados 
De  fuerles  braços,  ni  su  imperio  oprirae 
La  quilla  en  largos  surcos  plateados  : 
Miètras  la  espuma  è  su  color  no  imprime 
A  Turco,  0  Glandes  rostro,  ni  igualados 
Los  largos  vasos  al  ligero  viento 
Excedeadel  cossario  el  pensamiento. 

Mientras  la  ronca  trompa  no  lumbare, 
Y  al  mas  osado  pecho,  y  al  cansado 
Braço  del  bogauante  no  alentare, 
A  despreciar  el  viento  apresurado  : 
Mientras  el  gruesso  ferro  no  dexare 
La  seca  arena,  con  que  esta  abraçado, 
Ni  vêlas  visten  de  la  entena  estremos, 
Oyd  mis  versos,  pues  que  callan  remos. 

No  siempre  roxa  sangre,  no  vestido 
El  coracon  y  pecho  de  diamante. 
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Deleita  a  Marte  sierapre,  ni  el  teîiido 
Azero  en  sangre,  ni  el  feroz  semblante  : 
A  vezes  gime  el  prado,  va  oprimido 
De  fuerte  escudo,  o  yelmo  rutilante, 

Y  a  vezes  vos  entre  el  azero  y  malla, 
Sentis  ausente,  lo  que  el  aima  calla. 

No  siempre  el  rostro  claro  ardienle  enla(;a 
El  fuerte  morrion,  ni  mas  lustroso, 
Q  el  claro  Sol,  el  peto  el  hôbro  abraça, 
No  sierapre  aletçra  el  arcabuz  fogoso  : 
Tal  vez,  quai  vos  sabeis,  el  aima  emplaça 
El  pecho  a  sus  eslrados  generoso, 

Y  tal  os  vistes  humillado  el  cuello, 
Hermosa  Niebla,  a  ù  sol,  mas  q  el  sol  bello. 

Tal  os  pido,  y  os  Uamo,  no  arrojando 
Rayos  la  espada,  ni  el  feroz  semblante 
Fuego,  como  soleis  alento,  y  blando, 
No  con  frente  al  contrario  amenazâte  : 
Tal  mi  musa  escuchad,  que  ira  cantâdo 
Vn  desdichado,  vn  firme,  vn  fiero  amâte; 

Y  con  vuestra  atencion,  si  ois  su  buelo. 
Piensa  afrentar  estrellas  en  el  ciclo. 

Fabvla  de  Atis,  y  Galatea. 

Argtnnento  de  la  fabula,  por  su  kermano  don  Alonso  Carillo. 

De  viua  pena  assientos  ocupauan 
La  blanca  Galatea.  y  Sella  hermosa, 
Bramando  el  Ethna,  lo  que  aoenas  dauS. 
Tiernas  quexas  oyô  de  voz  llorosa  : 
Assi  pues,  Galalea,  celebrauan 
Fieras  lisonjas  a  su  falsa  esposa, 

Y  assi  de  vn  golpe  el  Ciclope  lirano, 
Llore  en  cristal  mi  Atis  liizo  en  vanu. 
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La   Fabvla. 

De  quai  era  marfil,  la  blanca  mano, 
0  el  peine,  que  entre  el  oro  discurria, 
0  si  era  el  sol  aquel,  que  el  Oceano 
De  sus  hermosos  rayos  lo  vestia  : 
0  aquel,  que  altiuo  del  Titon  anciano 
La  blanca  esposa  palido  seguia, 
Dudoso  el  Ethna,  au  detenia  en  su  falda 
Abraçadas  las  perlas  de  esmeralda. 

En  sus  fuegos  terrible,  y  temeroso, 
Sacô  la  negra  frente,  y  admirado 
En  ver  de  Galatea  el  rostro  herraoso, 
Acrecentô  su  fuego  enamorado  : 

Y  estando  atento,  del  bolcan  fogoso, 
Assi  escuchô  de  humos  coronado, 
Lamentarse  la  Ninfa,  de  vna  suerte 
Por  larga  vida,  y  por  temprana  miierle. 

Con  mas  galas  mostraua  el  blanco  dia, 
En  raanos  de  la  aurora,  su  tesoro, 

Y  mas  herraoso  el  roxo  sol  vertia 
De  su  ligero  carro  aljofar,  y  oro  : 
Resplandecientes  exes  recebia 

En  su  ceruiz  robusta  el  fuerte  toro, 

Y  de  Pyrois,  y  Ethon  la  blanca  pluma 
El  aire,  y  luz  liendiô,  vertiendo  espuma. 

Con  apacible  risa  se  estendia 
Vn  arroyo  de  juncia  coronado, 
A  quien  el  rubio  sol  nunca  ofendia, 
Que  essento  del  estaua  el  fresco  prado  : 
Con  cuello  hojoso,  y  verde,  se  oponia 
A  su  color  el  sauce  leuantado, 

Y  burlando  del  sol,  vfano  el  viento 
Robaua  a  varias  flores  el  aliento. 
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Mas  que  la  blanca  nieue,  intacta,  y  pura, 
Vna  pequena  cueua  se  mostraua, 
Segunda  a  mi  Atis  bello,  en  hermosura, 
Que  la  azul  Amphitrite  coronaua  : 
Persuadionos  su  sitio,  y  su  frescura, 
Y  el  destine  cruel,  que  me  guiaua; 
Hizo  el  amor  la  viua  piedra  alfombra, 
Dosel  la  pena,  y  del  dosel  la  sombra. 

Mas  laços,  que  aquel  olmo  leuantado 
Recibe  de  su  yedra,  o  Scila  mia, 
Gon  mas  que  cine  aqueste  verde  prado 
De  su  corriente  arroyo  el  agua  fria  : 
Mi  cuello  enlaçô  Atis,  que  enredado 
Esconderse  en  mi  el  triste  parecia, 
En  dulce  lucha,  y  amoroso  juego, 
Dieron  al  coraçon  las  lenguas  fuego. 

Venciô  en  fin  la  memoria,  y  coronados 
De  perlas,  Galatea.  entrambos  ojcs, 
Sobre  los  hilos  de  oro  derramados 
De  aljofar  Scila  vio  varies  despojos  : 
Ablandô  quai  discreta  sus  cuidados, 
Venciô  con  sus  razones  sus  enojos, 
Prosiguiô  Galatea  el  fatal  cuento, 
Parose  el  mar,  y  suspendiose  el  vienlo. 

Los  premios  del  amor  nos  inciiauan, 
La  soledad  y  sombras  persuadian, 
Y  el  ver,  como  las  vides  se  abraçauan 
Con  los  hermosos  chopos,  y  se  asian  : 
Tambien  dos  tortolillas  nos  mostrauan. 
En  besos  dulces,  quanto  te  querian  : 
Todo  era  en  fin  amor,  que  amor  triùfaua 
Hasta  en  la  yerua,  que  en  el  prado  estaiia 
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Tiemblo  al  dezirte,  igual  a  aquel  que  toca 
Alamo,  bien  que  altiuo,  el  alto  cielo, 
De  vna  lobrega  cuena  el  ancha  boca, 
Poblô  soberuio,  estremeciose  el  suelo  : 
Prestole  humilde  assiento  vna  alla  roca, 
Zampona  pastoril  igiial  consuelo, 
Retumbô  el  monte  de  sus  siluos  lleno, 
Llorô  su  propio  mal,  cantô  el  ageno. 

El  liquido  cristal,  que  se  abraçaua, 
Y  con  lasciuo  juego  se  estendia, 
Temeroso  a  las  vozes  que  escuchaua, 
Esconderse  en  si  mismo  pretendia. 
Yo  triste,  que  de  miedo  le  negaua 
Aliento  al  flaco  pecho,  y  lengua  fria, 
Assi  escuehè  la  causa  de  mi  muerte, 
Cantar  rai  rostro,  y  lamentar  su  snerte. 

No  la  embidia  del  cielo,  el  prado  lierraoso, 
Ya  por  mejor  color,  ya  por  bordado, 
De  hermosas  flores,  ni  cô  cuello  hojoso 
El  cipres  a  las  nubes  encumbrado  : 
No  del  arroyo  aquel  color  lustroso, 
Ya  en  aguas  libre,  ya  en  cristal  atado, 
Ni  juntos  cipres,  prado,  cristal  frio, 
Igualan  la  beldad  del  dueno  mio. 

No  el  indoraable  toro  mas  airado, 
Ni  con  ancianos  braços  estendida, 
Résiste  a  su  pastor,  ni  al  enojado 
Viento  résiste  mas  la  encina  herida  : 
No  esta  mas  sordo  el  fiero  mar  turbado, 
Ni  biuora  cruel  mas  ofendida  : 
Que  sorda  esta,  q  fiera  estk  y  airada, 
En  oyendo  mi  voz,  mi  prenda  amada. 
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Compile  al  blando  viento  su  blandura, 
De  cisne  blanca  pluma,  y  en  dudosa 
Suerte  la  iguala  de  la  leclie  pura 
La  nata  dulce  y  presuncion  hermosa  : 
En  su  beldad  promele  y  su  frescura 
Del  hermoso  jardin  el  lirio  y  rosa  : 

Y  si  rais  quexas,  Ninfa  hermosa,  oyeras, 
Lèche,  pluma,  jardin,  flores  vencieras. 

No  al  soberuio  ladrido,  el  teraeroso 
Gamo  ligero  tanto  iguala  al  viento. 
Que  los  deseos  dexa  presuroso, 
Atras  corrido  del  lebrel  essento, 
Como  al  mirarme,  el  prado  del  pic  hermoso 
No  siète  de  mi  dueiio  el  blâdo  assiento. 
Mas  q  me  espanto,  de  q  al  viêto  igualas 
Si  el  amor,  y  mi  suerte  te  dan  alas? 

Sossiega  el  rostro  de  la  mar  airado 
Gon  el  diuino  tuyo,  Ninfa  mia, 
Merezca,  si  lo  puede  vn  desdichado, 
Gon  solo  verte  vn  rato  de  alegria  : 
Borde  tu  rostro  vn  carapo  dilatado 
De  azul  cristal,  y  gloriese  este  dia, 
Ser  la  primera  vez,  que  su  ancho  vélo 
Sirue  a  mi  hermoso  sol  de  ser  su  cielo. 

Essento  del  Inuierno,  y  del  Verano 
Parte  del  monte  el  alabastro  puro, 
Puebla  competidor  de  aquessa  mano 
Del  tièpo  embidia,  qnal  tu  pecho  duro  : 
Desiguales  labores  forma  vfano 
De  que  seras  su  duefio,  va  sei^uro, 

Y  piensa  competir  altiuo  al  cielo, 
Pues  lo  tiene  de  ser  al  sol  del  suelo. 
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Dan  sombra  al  Ethna,  mas  q  el  alto  zeno, 
Ya  de  sobemias  rocas,  o  encurabrados 
Tejos,  y  lauros,  luyos,  dulce  dueno, 
Si  dellos  ser  gustasses,  mis  ganados  : 
El  câpo  escôden,  quâdo  en  blâdo  sueno 
Estan,  de  pazer  hartos,  desatados, 
Numéro,  y  cuenta  exccde  su  grandeza, 
Que  el  coniarlo,  lo  tengo  por  pobreza. 

Embidia  del  Oriente  y  de  la  aurora, 
De  pampanos  hermosos  coronado 
Los  apazibles  olmos  bello  dora 
El  razimo,  a  sus  ramos  abraçado  : 
De  roxo,  y  gualda  la  copiosa  Flora 
El  mançano  te  ofrece  matizado, 
Y  por  despojos  de  tu  mano  bermosa 
Guarda  el  blanco  jazrain,  y  abieria  rosa. 

Las  couardes  castanas,  ofendidas 
De  la  tardança  de  tu  blanca  mano, 
Segunda  vez  se  esconden  de  corridas 
En  su  amarillo  erizo;  el  verde  llano  (') 
Buelue  a  guardar  las  flores  produzidas, 
Con  que  vn  tiempo  peso  irapedir  vfano 
Mas  mi  dicha  cruel  no  lo  consiente 
De  olor  el  aire,  y  de  beldad  su  frente, 

El  manso  silguerillo,  que  alentado, 
Banandose  en  el  agua  caluroso, 
Compite  al  ruisenor  el  delicado 
Acento,  en  tono,  por  mi  mal,  lloroso 
Nenias  canta  a  mi  muerle,  que  si  amado 
El  arbol,  por  su  canto,  y  mas  dicboso 
Al  escuchar  su  voz,  mi  bien,  suaue 
Dudaras  quai  es  flor,  o  quai  es  aue. 


\})  Voyez  plus  haut,  page9i  (texte  et  note  3). 
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No  fue  naluraleza  tan  auara, 
Antes  franca  conmigo  de  sus  bienes, 
Ni  es  tan  rustica,  no,  mi  frente  y  cara, 
Ni  son  tan  feas  mis  valientes  sienes; 
Testigo  me  es  el  agua  hermosa  y  clara 
Del  odio  injusio  que  a  mi  rostro  tienes, 
Pues  corre  raurmurando  despues  ella, 
De  que  no  me  quisiesses,  Ninfa  bella. 

Mira  que  grande  soy,  no  esta  en  el  cielo 
lupiler,  que  dezis  arroja  airado 
Rayos  al  mundo,  tal,  ni  el  ancho  suelo 
Tal  le  pintô,  quando  le  vee  enojado  : 
Sirue  a  mis  ombros  de  espacioso  vélo 
El  aspero  cabello  derramado  : 
Y  quien  no  estar  al  liombre  bien  côfiessa, 
El  vello  gruesso  y  duro,  y  barba  espessa? 

Cihe  mi  larga  frente  vn  ojo,  el  cielo 
Como  el  hermoso  Sol  lo  alumbra  solo, 
Suegro  te  doy  a  aquel,  q  el  anciio  suelo 
Abraça  altiuo  de  vno  al  otro  polo; 
Tu  Rey  es,  y  senor,  si  giistas,  vélo 
Mas  q  la  hermana  del  hermoso  Apolo  : 
Mira,  que  quien  no  teme  el  rayo  airado, 
Tiêbla  a  tu  blâco  pie,  mi  dueno  amado. 

Sufriera  tu  desden  triste,  sufriera 
Mis  dolores,  y  penas  inmortales, 
Si  compania  en  otros  tristes  viera. 
Passaralas.  Mas  quien  tan  desiguales? 
Que  assi  tu  esquiua  niano,  q  assi  quiera, 
La  causa  ser  de  mis  perpetuos  maies? 
Ay  yedra  ingrata ,  a  muro  ageno  asida  ! 
Y  ay  paciencia  mas  larga  que  mi  vida  ! 
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Arda  en  lu  ojos  el,  arda  en  tu  petho, 
Que  el  sentira  de  aqueste  brago  airado 
La  fui-ia,  que  gouierna  a  su  despeclio, 
Lo  que  vn  Ciclope  puede  desdeûado  : 
Por  estos  campos  quedarà  deshecho 
El  tierno  cuerpo  de  tu  dueno  amado, 

Y  gustaras  en  fin,  que  assi  lo  quieres, 
Ver  sierapre  parle  del,  por  donde  fueres. 

En  vano  el  tiero,  con  terrible  acento, 
Amenazas,  y  amores  lamentaua, 

Y  su  terrible  voz  el  manso  vienlo, 
Mas  no  en  vano,  sereno  dilataua  : 
Quando  dexando  el  espacioso  assiento, 
Los  arrogantes  passos  gouernaua 

Con  vn  soberuio  pino,  que  traia, 
Temblaua  el  Ethna,  donde  el  pie  ponia. 

Quai  el  valiente  toro,  que  ha  perdido 
De  la  vacada  el  Reyno,  que  enojado 
Espanta  el  bosque  con  feroz  bramido, 
Desafia  al  contrario,  confiado 
En  que  algun  duro  roble  aura  vencido 
El  duro  imperio  de  su  cuerno  airado  ; 
Assi  el  cruel,  de  amor,  y  enojo  ciego. 
Llenô  frète  y  narizes  de  huino  y  fuego. 

Boluio  la  vista,  do  a  mis  ojos  daua 
Plata  en  el  cuello,  y  en  las  hebras  oro, 
Aquel  que  mis  entranas  abraçaua, 
Aquel  que  era  mi  gloria  y  mi  lesoro. 
Vie  q  en  mi  cuello  mi  Atis  se  enlaçaua  : 
Ay  causa  justa  de  mi  araargo  Uoro  ! 
Encontrose  el  amor  y  enojo,  y  pudo 
Quiè  duda,  armado  mas,  q  no  ù  desnudo. 
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Vencio  el  enojo,  en  fin  vencio,  y  airado 
Dâdo  vna  gruessa  peria  al  braço  essento, 
Temblando  el  Elhna  al  grito  leuâiado, 

Y  sacandola  ardiente  de  su  assiento  : 
Sera  la  vez  postrera,  que  abraçado 
Mire  mi  bien,  mi  mal  dixo,  y  el  viento 
La  voz  truxo,  y  la  piedra,  y  en  vn  punlo 
Me  vi  en  la  mar,  y  vi  mi  bien  difunto. 

Lo  que  los  hados  permitir  quisieron, 
De  mi  diuino  amante  los  despojos 
En  esta  clara  fuenle  los  boluieron, 
Que  cada  dia  aumenta  mis  enojos  : 
Aqueste  el  lugar  fue,  donde  le  vieron, 
Para  no  ver  le  mas,  mi  tristes  ojos, 

Y  esta  la  fuenle  hermosa,  y  cristal  trio, 
Amarga  siempre  por  el  liante  mio. 


APPENDICE  m. 


Poésie  secentiste  de  Claudio  Acbillini,   d'après  l'édition 
des  Poésie  de  1632,  pp.  179-186. 

Caualiere  impaziente  délie  tardate  nozze,  scriue  alla  sua 
bellissima  Sposa  questa  letlera. 

Se  i  languidi  miei  sguardi, 

Se  i  sospiri  interrotti, 

Se  le  tronche  parole 

Non  han  fin'  hor  potuto, 

0  beir  Idolo  mio, 

Farui  de  le  mie  iiamme  intera  fede, 

Leggete  queste  note, 

Gredete  à  questa  carta, 

À  questa  carta  in  oui 

Sotto  forma  d' inchiostro,  il  cor  stillai. 

Qui  tutti  scorgerete 

Quegl'  interni  pensieri, 

Che  con  passi  d'amore 

Scorron  l'Anima  mia; 

Anzi  auampar  uedrete. 

Corne  in  sua  propria  sfera, 

iNe  le  vostre  bellezze  il  foco  mio. 

Non  è  già  parte  in  voi, 

Ghe,  con  forza  inuisibile  d'amore, 

Tutto  à  se  non  mi  tragga. 

Altro  già  non  son'  io, 

Que  di  vostra  belià  preda,  e  trofeo. 

Tome  Vil.  —  Lettres,  etc.  12 
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I     A  voi  mi  volgo,  o  chiome, 

Cari  rniei  lacci  d'oro  ; 

[)elî,  come  mai  potea  scarapar  sicuro, 

Se  come  lacci  l'anima  legaste, 

Com'oro  la  compraste? 

Voi  pur,  voi  dunque  sete 

De  la  mia  libertà  catene,  e  prezzo. 

Slami  miei  preziosi, 

Bionde  tila  diuine, 

Con  voi  l'eterna  Parca 

Soura  il  fuso  fatal  mia  vita  atiorce; 

Voi,  voi  capelli  d'oro, 

Voi  pur  sete  di  lei, 

Che  tutta  è  foco  mio,  raggi,  e  fauille; 
^     l    Ma  se  fauille  sete, 
3     I    Ond'  auien,  che  d'ogni  hora 
W    /    Contra  1'  vso  del  foco  ingiù  scendete  ? 
g     \    Ah,  che  à  voi  per  salir  scender  conuiene, 
X     I    Che  la  raagion  céleste,  oue  aspirate, 
^    I    0  sfera  de  gli  ardori,  ô  paradiso, 

È  posta  in  quel  bel  viso. 

Cara  mia  selua  d'oro. 

Ricchissimi'capelli, 

In  voi  quel  labirinto  Amore  intese, 

Ond'  vscir  non  saprà  l'anima  mia. 

Tronchi  pur  morte  i  rami 

Del  prezioso  bosco, 

E  da  1  a  fragil  carne 

Scota  pur  lo  mio  spirto, 

Che  trà  frondi  si  belle  ancor  recise 

Rimarrô  prigioniero 

Fatto  gelida  polue,  ed  ombra  ignuda. 

Dolcissimi  legami, 

Belle  rai  piogge  d'oro. 
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Qualhor  sciolte  cadete 
Da  quelle  ricche  nubi, 
Oue  raccolte  sete, 
E  cadendo  formate 
Preziose  procelle 

Onde  con  onde  d'or  bagnando  andate 
Scogli  di  latte,  e  riue  d'alabastro  ; 
p     ]    More  subitaraente, 

B     /    0  miracolo  estremo 

>    ( 

a    \    D'amoroso  desio, 

X     1    Frà  si  belle  tempeste  arso  il  cor  mio. 

^    I    Cedano  pur'  à  voi, 
Bellissirai  capelli, 
Quelle  chiome,  che  il  Sole 
Spiega  ne  l'Oriente  in  sul  raattino, 
Quelle  chiome,  che  il  3Iondo  Aurora  appella. 
Céda  pur  di  belleza 
Il  fauoloso  crin  di  Bérénice. 


Ma  che  dirô  di  voi  lumi  diuini, 

Lumi  miei  dolci  lumi,  intorno  à  cui 

Inuisibil  Farfalla 

Vola,  e  rivola  ogni  hor  l'anima  mia. 

Voi  pur,  begli  occhi,  sete 

Le  delizie  d'Amore,  e'I  Paradiso. 
^      ,    In  voi  questo  cor  mio 
p    /    Su  l'ali  d'vn  sospiro  solleuato, 
H     \    Quasi  se'stesso  di  dolcezza  oblia, 

E  viueria  beato, 

Se  non  che  in  si  bel  locu 

À  le  glorie  d'Amor  congiunto  è  il  foco. 

0  bellissimi  lumi, 

Fonti  de  le  dolcezze, 

Per  voi  sue  proprie  strade  Amor  passeggia, 

Per  vi)i  sen  passa  al  core, 


^ 


H 
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Per  voi  dal  cor  sen  riede  ; 

Ma  tornando,  e  partendo, 

In  voi  perpetuamente  Amor  soggiorna. 

Voi  pur,  voi  dunque  sete, 

0  raerauiglia  estreraa, 
In  vn  punto  d'Araor  varco,  e  riposo. 
Per  voi,  lumi  diuini, 
Belle  porte  del  Cielo, 

^      1    Ad  vn' ardor,  che  strugge  enlro'l  cor  mio, 
p    j    Onde  posso  ben  dire, 
H    \    Poscia,  che  sento  farsi 

Il  mio  bel  foco  eterno, 

Per  le  porte  d'vn  Ciel  eorsi  vn'  Inferno. 

Occhi,  lucide  stelle, 

Che  dal  Sole  d'Amor  la  luce  liauete, 

Dell  non  spendete  in  vano, 

Deh  non  spargete  que'  beati  sguardi 

Per  oggetti  terreni  ; 

Mirate,  ed  intendete, 

Com'è  gloria  di  voi  la  fiamma  mia. 

Ma  che  fauello  sol  di  chiome,  e  lumi  ? 

Idolo  mio,  voi  sete 

Tutto,  tutto  belleza,  io  tutto  foco. 

Ghi  quella  bella  bocca 

Rimira,  e  non  languisce, 

Degno  è  ben,  che  pietoso  altri  sospiri 
jj;  D'vn  anima  si  fredda  il'duro  sasso. 

S         0  bel  labri  vermigli, 
■;    l     Radici  humide,  e  doici 

M      1 

Q    j     Di  teneri  coralli, 
P    I     Radici,  soura  cui 

Su!  meriggio  d'Amor,  vedrô  souente 

E  nascere,  e  liorire 

1  legitimi  baci  à  la  mia  bocca. 
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Ma  tu  bocca  d'Amore 

Vieni,  c'homai  l'aspetto  à  le  mie  gioie. 

Vieni  tu  del  mio  cor  fiamma,  e  tesoro, 

Ch'à  l'altre  tue  bellezze, 

Che  con  silenzio  riuerente  inchino, 

Sarô  consorte,  e  sarô  seruo  amante. 

Ma  già  l'hora  m'inuita, 

0  de  gli  affetti  miei  minzia  fedele, 

Gara  carta  amorosa, 

Che  da  la  penna  io  ti  diuida  homai  ; 

Vanne,  e,  s'Amor,  e'I  Cielo 

Cortese  ti  concède, 

Che  de'  begli  occlii  non  t'accenda  il  raggio, 

Ricoura  in  quel  bel  seno  : 

Ghi  sa,  che  tu  non  giunga 

Da  si  felice  loco, 

Fer  sentieri  di  neue  à  vn  cor  di  foco? 
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